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Nos anoètres, les frangais, aimaient les obansons. 
Ils yersaient dans oe genre agréable do poésie 
tout leur esprit et toute la Tivacité de Jsurs sea* 
tûnents. Soit qu'ils eussent à eéléltrer leur nom- 
breuses et briluuites TÎotoires ; à «e consoler de 
lears revers ; à peindre leurs amours, leurs Joies 
oa leurs chagrins ; à chanter la nature» les arts ; 
à combattre où à se venger des tyrans ; à implo- 
rer la liberté ; à rire des ridieuiea ou à exoiter à 
la vertu, la chanson était là tour-à*tour sémillante» 
plaintive, guerrière, solennelle, mordante, pas- 
sionuée ou pleine de folle ivresse. Nous, Cana- 
diens, descendants des pieux colons de la Nou- 
velle-France, nous avons hérité du goût de nos 
pères pour ce» compositions faciles et agréables 
oin la mélodie de la voix vient i^outer tant de 
force, de tendresse, tant de chaim«^ ou d'énergie 
au sentiment poétique. Les vieilles chansons de 
la France, ou o liées et perdues dans le pays où. 
elles prirent naissauce, retent>''3ent encore, dans 
leur naïveté spirituelle, au fooù de nos eampagnes, 
à toutes les fêtes de famille. Eu Canada comme 
en France, on termme tout joyeux repas en chan* 
tant à la ronde : 

Le vin, la gloire et les bellet. 

L'éditeur du présent ouvrage a cru rendre ser- 
vice et satifiûure le g ût général en publiant, soue 
une fiirme qal le met à la portée de ehaoïuu tti 
recueil des chansons et romances françaises et 
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canadiennes les plus nouvelles efc les plus oélèbrea, 
tout en intercalant des vieux chants qu il laut 
conserver en les publiant, si l'on ne veut les per- 
dre pour jamais. Le pays possède en ce ge^e un 
type quilui est particulier, mais qui a déjà dis- 
naru. bien qu'il ait le mérite d'une poésie simple, 
qu'on pourrait même appeler celle de la nature, 
lies chansons des voyageurs canadiens, dont les airs 
et le rythme s'adaptaient si bien au mouvement 
des avirons, méritent de conserver leur place par- 
mi nos poésies nationales. Les règles de la pro- 
sodie y sont méconnues ; mais cela prouve lem- 
complète originalité, et leurs défauts ajoutent à 
leur prix. Qui changerait ce chant si doux, ai 
naïvement plaintif, mais pourtant incorrect, contre 
les plus belles productions des poètes classiques, 
aidés des plus célèbres musiciens ? Nul Canadien 
ne consentirait à cette profanation, car on ne 
Dourrait qu'y perdre. r i • • 

Depuislaien longtemps déjà la première édition 
delà Lyre Canadienne a été épuisée, et de plu- 
sieurs parties de nos campagnes nous sont venius 
des lettres nous requérant d'en publier une nou- 

^^Nons nous rendons volontiers à ce dtSsir, et nous 
offrons aujourd'hui au public une quatrième édi- 
tion soigneusement revue et considérablement 

*"cOTnme bien d'autres œuvres humaines, la oliau- 
son n'a souvent qu'un temps de vogue ; c'est pour- 
Quoi nous avons cru devoir retrancher de ce re- 
cueil un bon nombre de chansons qui n'ont plus 
leur mérite d'actualité et nous les avons rempla- 
cées par d'autres qui sont plue de notre époque. 

Cenendant nous avons conservé intact de pré- 
cieux recueil de nos chants canadiens, de ces 
Boésies gaies, naïves ou tendres, qui égayaient le 
Qom dw ïeu dans le bon vieux temps de nos pfèn 
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Ces temps, hélas ! ne sont plus : la grande fa- 
mille canadienne n'est plus groupée toute entière 
à Tombre du -vieux drapeau , et l'écho de nos 
grandes forêts ne répétera plus la voix des cen- 
taines de milliers de nos compatriotes que nourrit 
aujourd'hui la terre étrangère. Mais leur cœur 
est resté parmi nous ; et loin des lieux chéris qui 
les ont Yu naître, leur esprit évoque les souvenirs 
bénis de la jeunesse et de la patrie. 

C'est à eux surtout que cet ouvrage est destiné : 
il sera pour eux comme l'évocation d'un passé si 
doux à leur mémoire^ comme la chaîne magnétique 
qui fera vibrer d'un môme battement le cœur de 
l'exilé et celui du frère resté au pays. 

Québec, 1886. 



\ • 1 



LA 

LYRE CANADIENJîŒ 



A LA CLAIEE FOJÎTAINB 
Cliaiit National, 

A la claire fontaine. 
M'en allant promener, 
J'ai trouvé l'eau si belle 
Que je m'sais baigné ; 
Il y a longtemps que je t'aime, 
Jamais je ne t'oublierai. 

J'ai trouvé l'eau si belle 
Que je me suis baigné, 
Ut c'est au pied d'un chêne 
Que je me suis reposé ; 
Il y a longtemps, etc. 

Et c'est au pied d'un chêne 
Que je m'suis reposé : 
Sur la plus haute branche 
Le rossignol chantait ; 
Il y a longtemps, etc. 

Sur la plus haute branche 
Le rossignol chantait ; 
Chante, rossignol, chante, 
Toi qui a le cœur gai ; 
Il y a longtemps, etc. 

Chante, rossignol, chante, 
Toi qui as le cœur gai : 
Tu «B le cœur à rire, 
Moi, je l'ai à pleurer ; 
Il y a longtemps, etc. 



Ta as le cœur à rire, 
Moi, je Pai & pleurer : 
J'ai perdu ma maîtresse ! 
Sans pouvoir la trouver ! 
11 y a longtemps, etc. 

J'ai perdu ma maltresse, 
Sans pouvoir la trouver ? 
Pour un bouquet de rose 
Queje lui refusai ; 
Il y a longtemps, etc. 

Pour un bouquet de rose 
Que je lui refusai ; 
Je voudrais que la rose 
Fût encore au rosier ; 
Il y a longtemps, etc. 

Je voudrais que la rose 
Fût encore au rosier ;> 
£t que le rosier même 
Fût dans la mer jeté ; 
Il y a longtemps, etc. 



FTIT JEAN 

QUAND j'étais chez mon père, 
Lil.liIilil,liJiliI,lil, lilji, 
QnandJ 'étais chez mon père, 
Garçon h marier ; 
Garçon à marier-er-er, 
Garçon à marier 

Je n'avais rien & faire, 

Lil, li, 11, etc. 
Je n'avais rien & faire, 
i^a'nne femme à chercher, (ter. 



A présent j'en ai-t-une, 

Lil, li, li, etc. 
A présent j'ea ai-t-nne 
Qui me fait enrager, (ter.) 

EIP m'envoi'-t-à rouvraj;e, 

Liirii, li, etc. 
EIP jn'envoi'-t-à l'ouvrage, 
Sans boir' ni sans manger, (ter. ) 

Quand .je reviens d'I'ouvrage, 

Lil, l'i li, etc. 
Quand je reviens de l'ouvrage 
Tout mouillé, tout glacé (ter.) 

Je m'asseois sur la porte, 

Lil, li 11, etc. 
Je m'asseois sur la porte 
Comme un pauvre étranger, (ter.) 

—Rentre, petit Jean, rentre, 

Lil, li li, etc. 
Rentre, petit Jean, rentre. 
Rentre te réchauffer ! (ter.) 

Soupe, petit Jean, soupe. 

Lil, li, li, etc. 
Soupe, petit Jean, soupe ! 
Pour moi j'ai bien soupe, (ter.) 

J'ai mangé deux oi's grasses, 

Lil, li, Ji, etc. 
J'ai mangé deux oi's grasses 
Et trois pigeons lardés, (ter.) 

Les os sont sons la table, 

Lil, li, li, etc. 
Les 08 sont sous la table, 
Situ les veux ronger, (ter,) 
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P'tit Jean baisse la tête, 

Lil, 1i Ij, etc. 
P'tit Jean baisse la tête 
Et se met à brailler, (ter.) 

Braille, Petit Jean, braille! 
Lil, lililil, lililil,lil,lil,li, 
Braille, petit Jean, braille, 
£lt moi je vais cbanter I 
Et moi je vais obanter-er-er, 
Et moi je vais chanter ! 

AU BOIS DU EOSSIGNOLET 

M'EN allant promener (relé relé) 
Le long du grand chemin (relin relin) 
Le long du grand chemin, 
Je me suis endormi (reli reli) 
A l'om>(relom relom}-bre, sous (relou-relou- 
[z-nn pin relin relin. 
Au bois du rossignolet (relet reiet) 
Au bois du rossignolet. 

Je me suis endormi (reli reli) 

A Pombre, sous un pin (relin relin) 

A l'ombre, sous un pin. 
Je me suis réveillé (relé relé), 
Le pin (relin relin) était (relait relait) fleuri 
Au Dois du rossignolet (relet relet) [(reli reli) . 

Au bois du rossignolet. 

Je me suis réveillé (relé relé). 
Le pin était fleuri .(reli reli) 

Le pin était fleuri. 
Ah ! j'ai pris mon couteau (relo rolo), 
La branone-(relan relan)-cnej'al (relé relé) 
[coupé (relé relé. 
Au bois du rossignolet (relet relet) 

Au bois du rossignolet. 
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Ah I j'fti prÎB mon couteau (relo relo), 
La'brancnej'ai coupé (relé relé) 

La branche j'ai coupé ; 
Je m*en fis un flûtiau (relo relo), 
Un fia (rela rela)-geoIet (relet relet) aussi 
Au bois du ro88ignoiet(relet relet) [(reli r«li. ) 

Au bois du rossignolet. 

Je m'en fis un flûtiau (relo relo). 
Un flageolet aussi (reli reli) 
Un flageolet aussi ; 
M'en allant eu chantant (relan relan) 
Le long (relon reloo) du grand (relan relan) 
[chemin (relinrelin.) 
An bois du roesignolet (relet relet) ' 
Au bois du rossignolet. 

M'en allant en chantant (relan relan) 
Le loiig dn grand chemin (relin relin) 

Le long du grand chemin. 
~Ah! Sayez-Yous, messieurs, (releu releu) 
Ce que (reie rele) ma âû-(r6lu relu)-te a dit 

[(reUreli)? 
Au bois du rossignolet (relet relet) 

Au bois du roBâignolet. 

Ah 1 savez-YOus, messieurs, (releu releu) 
Ce que ma flûte a dit (reli reli) 

Ce que ma flûte tb dit ? 
— "An ! qu'il est doux d'aimer (relé relé) 
La fi-(reli reli)-lP de son (relon relon) Yoisin 
[(relinrelin)? 
Au bois du rossignolet (relet relet) 

Au bois du rossignolet* 

La filî' de son voisin (r^in relin) 
La fiir de son voisin ! 
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Qaand on Ta vu' le Boi-(rela rela)-r 
On la (rela rela) voit le (relo rele) matin 
f (relin relin ) 
Au bois du rossignolet (relet relet) 
Au bois du rossignolet. 



LE CANADIEN 
Air : — Mo7i père était pot. 



LE Canadien, traître à sa foi, 
Aurait-il la manie 
D'oublier les mœurs et la loi 
De sa belle patrie ? 
Non I que la gaîté 
Et l'urbanité 
Régnent sur nos rivages : 
Que chansons d'amour, 
En ce joyeux jour, 
Rappellent nos usages ! 

ParleraiH-je de ces écrits 

Qui remplissent la presse, 
Et ne font q^u'aigrir les esprits, 

Dans ces jours d'allégresse ? 
Que nos marguilliers 
Ou nos tenanciers 

Gouvernent les fabriques, 
Cela m'ennui' fort 
Et souvent m'endort : 

La peste des rubriques ! 

Qu'un autre vante les attraits 

Des filles d'Hibemie ; 
Ou que l'Anglaise, de ses traits, 
Le mène h la folie ; 

Pour moi le maintien, 
Le doux entretien 
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Dô ma concitoyenne : 
Ses yeux, sa douceur, 
Enchaînent mon cœur : 

Vive la Canadienne ! 

Ce sol a produit des héros ; 

Il est peuplé de braves : 
Il n'est sur terre aucuns drapeaux 
Pour nous tenir esclaves. 

Dans plus d'un endroit. 

Plus de maint exploit, 
En est la preuve brillante, 

Et de CMteauguay 

Le jour signale, 
Le souvenir m'enchante- 

Honneur à nos législateurs î 

Que de travaux utiles ! 

Entin nous voilà donc vainqueurs 
De tous ces imbéciles. 

Dans le fiel malin 

Et l'orgueil hautain 
Voulaient, sous leur domaine, 

Et nous asservir 

Et nous abrutir : 
Leur espérance est vaine. 

O mon pays ! soit florissant, - 

Que tes jours soient prospères ! 
Ne pli' jamais ton Iront naissant, 
Sous les mœurs étrangères ! 

Sans soins, sans soucis, 

Les jeux et les ris 
Feront notre partage ; 

Et que nos neveux 

Soient toujours joyeux 
Jusqu'à leur dernier âge. 
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FENDEZ LE BOIS. CHAUFFEZ LE FOUR 

DERRIÈB'cheznoos, yachamp de pois: (bis.) 
J'en oueillis deux, j'en mangeai trois. 
Fendez le bois, chauffez le four. 
Donnez, la belle, il n'est point jour. 

J'en oneillis deux, j'en mangeai trois ; (bis.) 
J'en fus malade au lit trois mois. 
Fendez le bois, etc. 

J'en fus malade au lit trois mois ; (bis.) 
Tous mes parents venaient m'y voir. 
Fendez le bois, etc. 

Tous mes parents venaient m'y voir ; (bis.) 
Celui que j'aime ne vient pas. 
Fendez le bois, etc. 

Celui que j'aime ne vient pas (bis.) 

Je l'aperçois venir là>bas. 
Fendez le bois, chauffez le four, 
iJormez, la belle, il n'est point du jour. 

BAL CHEZ BOULÉ 

DIMANCHE, après les vêpr's, yaura bal chez 
(.Boulé ; 
Mais il n'ira personn' que ceux qui sav'nt danser. 
Vogue, marinier, vogue. 
Vogue, beau marinier. 

Mais il n'ira personn' que ceux qui sav'nt danser. 
José Biais, comm' les autr's, voulut itou yaller* 
Vogue, etc. 
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José Biais, comm' les autr's, voulut itou yaller. 

— Kon, lui dit sa maîtréss', t'iras quand l'train 

Vogue, etc. [s'ra fé. 

Non, lui dit sa inaîtress' t'iras quand l'train 
11 s'en fut h l'établ' ses animaux soigner, [s'ra fé. 
Vogue, etc. 

li s'en fut à l'établ' ses animaux soigner ; 
Prit Barrett' par la corne et Rougett' par le pied. 
Vogue, etc. 

Prit Barrett' par la corne et Rougett' par lejpied 
Il saute à i'écuri' pour les cheyaux gratter. 
Vogue, etc. 

Usante à I'écuri' pour les chevaux gratter ; 
Se sauve à la maison quand ils fur'ut étrillés. 
Vogue, etc. 

Se sauve à la maison quand ils far'nt étrillés. 
Hit sa bell' veste rouge et son capot barré. 
Vogue, etc. 

Mit sa bell' veste ronge et son capot barré ; 
Mit son beau ôclin noir et ses souliers francés. 
Vogue, etc. 

Mit son beau fichu noir et ses souliers francés ; 
S'en va chercher Lisett' quand il fut ben greyé. 

Vogue, etc. 
S'en va chercher Lisett* quand il fut ben greyé- 
On le njit à la poi t' pour apprendre à danser, 

Vogue, etc. 

On le mit à la port' pour apprendre à danser. 
Mais on garda Liseti* qui s'est ben consolée, 

Vogue, marinier, vogue, 

Vogue, beau marinier, 

Db Gasp/ 
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CHANT DU VIEUX SOLDAT CANADIEN 

PAUVBE soldat, aux jours de ma jeunesse. 
Pour T0us,Fraiiçaisg*ai combattu longtemps ; 
Je viens enoor, dans ma triste vieillesse, 
Attendre ici vos guerriers triomphants. 
Ah ! bien longtemps vous attendrai-je encore 
8ur ces remparts où. je poi'te mes pas? {bis) 
De ce ^rand jour quand verrai-je l'aurore 1 
Dis-moi, mon fils, (bis,) ne paraissent-ils pas 1 

Qui nous rendra cette époque héroïque 
Où, sans Montcalm, nos bras victorieux 
Benouvelaient dans la jeune Amérique 
Les vieux exploits chantés par nos aïeux ? ? 
Ces paysans qui, laissent leurs cbaumièreA, 
Venaient combattre et mourrir eu soldats, 
Qui redira leurs charges meurtrières ? 
Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas ? 

Napoléon rassasié de gloire, 
Oublierait-il nos malheurs et nos vœux. 
Lui, dont le nom, soleil de la viotoirey 
Sur l'univers se lève radieux ? 
Serions-nous seuls privés de la liimière 

8u'il verse à flots aux pluB lointains climats î 
ciel ! qu'entends-je ? une salve guerrière ! 
Dis-moiy mon fils ne paraissent-ils pas ? 



Quoi ! c'est, dis-tu, l'étendard d'Angleterre 
Qui vient encor, porté par ses vaisseaux ; 
Cet étendard que moi-même, naguère, 
A Carillon j*ai réduit en lambeaux. 
Que n'ai-je, hélas ! au milieu des batailles, 
Trouvé plutôt un glorieux trépas, 
Que deîîe voir flotter sur nos murailles ! 
Dis-moii mon fils, ne paraissent-ils pas f 
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Le drapeau blanc, la gloire de nos pères, 
Kougi depuis dans lesan^ de mon roi, 
Ne porte plus aux rives étrangères 
Du nom »ancais la terreur de la loi. 
Des trois couleurs Plnvinoible puissance 
T'appelleras pour de nouveaux combats ; 
Car c'est toujours l'étendard de la France, 
Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas ? 

Pauvre vieillard, dont la force succombe, 
Bôvant encor l'heureux temps d'autrefois, 
J'aime à chanter sur le bord de ma tombe 
Le saint espoir qui réveille ma voix. 
Mes yeux éteints verront-ils dans la nue 
Le fier drapeau qui couronne leurs m&ts ? 
Oui, pour le voir. Dieu me rendra la vue ! 
Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas ? 

Un jour pourtant que grondait la tempête 
Sur les remparts on ne le revit plus. 
La mort, helas ! vint courber cett-e tête 
Qui tant de fois affronta les obus. 
Mais, en mourant, il redisait encore 
A son enfant qui pleurait dans ses bras : 
De ce grand jour tes yeux verront l'aurore, 
Il reviendront ! et je n'y serai pas ! 

Octave Crémazie. 



LA CANADIENNE 
Air connu. 

VIVE la Canadienne, 
Vole, mon cœur, vole. 
Vive la Canadienne, 
Et ses jolis yeux doux ! 
Et ses jolis yeux doux, 

Tout doux. 
Et efes jQlis yeuxdoux. 



Nous U menons aux noees ; 

Voîe. mon cœar, vole, 
Nous la luenons aux noces 
Dans tous ces beaux atours. 

Dans tous, etc. 

Jjè-f nous jasons sans gêne, 
Vole, mon cœur, vole, 
Là, nouR janons c'ans gène. 
Nous nous amusons tous. 
Nous nous, etc. 

Nous fesons bonne chère, 
Vole, mon cœur vole, 
Nous fesons bonne ohèj'e. 
Et nous àvouiî bou goût. 
Et BOUS, etc. 

On })a88e la bouteille, 

Vole, mon cœur, voîe, 
On pàaee la bouteille, 
Nous chantons nos amours. 
Nous chantons, etc. 

Maie ni»tre joie augmente, 
Vole, mon cœui , vole 
Mais notre joie augmente, 
Quand nous sommes bien soûiti. 
Quand nous, etc. 

Alors toute la terre, 
Vole, mon cœur, vole, 
Alors toute la terre 
N ous a^ipartieut en tout, 
m||^ Nous appartient, etc. 

W8 nous levons de table, 
Jp, mou cœur, yole, 



Nous nous levons de taî)îe, 
Le eœur en amadou. 
Leoœaiv etc. 

On danse avec nos blondes, 

Vole, mon cœur, vole, 
On danse avec nos blondes, 
Nous sautons en. vrais fous. 
Nous sautons, eto« 

Nous finissons par mettre, 

Vole, mon cœur, vole, 

Nous finissons par mettre 

Tout sans dessus dessous. 

Tout, etc. 

Ainsi le temps se passe. 

Vole, mon cœur, vole. 
Ainsi le temps se passe, 
11 est, ma foi, bien doux. 

Il est, etc. 



A BYTOWN. 

ABytown o*est un' joli' plaee 
Ou il s'ramass' bien d^a criMse» 
Où il y a des ^oli's filles 
Et aussi des jolis garçons. 
Dans les chantiers nous hivernerons 1 

Nous avons sauté le Long-Sault, 
Nous l'avons sauté tout d'un morceau. 
Ah ! que l'hiver est longue î 
Dans les chantiers nous hivernerons I 
Dans les chantiers nous hivemeroni I 

Vl'a l'automne qu'est arrivé. 
Tous les voyageurs vont monter. 
Nous n'irons plus voir noA blonde», 



Dans les chantiers nous hivernerons 
Dans les chantiers nous hivernerons 



C'EST DANS LA VILLE DE KOUEN, 

C'EST dans la ville de Rouen, (bis) 
Ils ont fait un pâté si grand, 
L'entour tourloure, 
DaDSons à l'entour, tourloure, 
Dansons h l'entoure. 

Ils ont fait un pftté si grand, (bis) 
Qu'ils ont trouvé un homm' dedans. 

L'entour, tourloure. 

Dansons à l'entoure, etc. 

Qu'ils ont trouvé un hoœm' dedans, (bis) 
Ils ont trouvé enoor' ben plus, 

L'entoure tourloure. 

Dansons à l'entoure, etc. 

Ils ont trouvé enoor' ben plus : (bis) 
Ils ont trouvé un chat pouu ! 

L'entour, tourloure, 
Dansons à l'entour, tourloure. 

Dansons ^ l'entoure. 



SOL (CANADIEN, TERRE CHÉRIE 

1 Air connu, 
\ 

SOL canadien^ terre chérie, 
Par aes braves tu fas peuplé ; 
Ils cherchaifiD^loin de leur patrie 
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Nos pères, sortis de la France, 
Etaient l'élite des guerriers, {bis.) 
Et leurs enfants de leur vaillance 
N'ont jamais flétri les laurier, (bis.) 

Quelles sont belles nos campagnes! 
En Canada qu'on vit content ! 
Salut ! ô sublimes montagnes, 
Bords du superbe St, Laurent I 
Habitant de cette contrée 
Que nature veut embellir, 
Tu peux marcher tôte levée. 
Ton pays doit t'énorgueillir. 

Respecte la main protectrice 
D'Albion, ton digue soutien ; 
. Mais fais échouer la malice 
D'ennemis nourris dans ton sein ; 
Ne fléchis jamais dans l'orage, 
Tu n'as pour maîtres que te» lois I 
Tu n'es point fait pour l'esclavage, 
Albion veille sur tes droits. 

Si d'Albiou la main chérie 
Cesse un jour de te protéger. 
Soutiens-toi seulcj 6 ma pairie t 
Méprise un secours étranger. 
Nos pères, sortis de la France. 
Etaient l'élite, des guerriers. 
Et leurs enfants de leur vaillance 
Ne flétriront pas les lauriers. 

Isidore Bedabd. 



AH I SI MON MOINE VOULAIT DAN8KU 

AH 1 si mon moine voulait danser ! (bin) 
Un capuchon je lui donnerais, {ri) (bto^ 



Panse mon moin', danse! 
Tu n'entends pas la dame, 
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Tu n'entende pas mon moulin, Ion, ]a, 
Tu n'entends pas mon moulin marcher. 

Ahl si mon moine voulait danser! (bis) 
Un cpinturoii je lui donnerais, (bis) 
Danse, etc. 

Ah ! si mon moine voulait danser I (bis) 
Un chapelet je lui donnerais, (bis) 
Danse, etc. 

Âh I si mon moine voulait danser ! (bis) 
Uu froc de bur' je lui donnerais, (bis) 
Danse, etc. 

Ah I si mon moine voulait danser I (bis) 
Un beau psautier je lui donnerais, (bis) 
Danse, etc. 

R*ll n'avais fait vœu d'pauvreté ! (bis) 
Bien d'autres chos' j' lui donnerais (bis) 

Dunst' mou moiu', danse ! 

Tu n'entends pas la danse. 
Tu n'entvndH pas mon moulin, Ion, la, 
Tu n'entends pas mon moulin marcher. 



# 



LE HAUT ET LE BAS-CANADA 
Air :— i>c la pipe de tabac, 

"CNPIN je connais l'Amérique, 
■L' Et j'ai vu les deux Canadas : 
Je dis, sans craindre qu'on réplique, 



Qa'au Haut je préfère le Bas. 
0*un côté la noire tristesse 
Offre lMmap:e du trépas ; 
De l'antre la pure allégresse 
Fait du Haut distinguer le Bas. 

Le matelot dans la terapête, 

Perché sur la oîme des mâ>ts, 

Dit qu'il perdra bientôt la tête, 

S'il ne descend du Haut en Bas, 

Vois ce palais mis en poussière 

Par le tonnerre et ses éclats, 

£t chante, en gagnant la chaumièret 

Qu'on est moins sûr eu Haut qu'en Bas. 

Fuis le sommet d'une montagne, 
Séjour horrible des frimas ; 
Choisis la ft^rtile campa^iiie, 
Et laisse le Haut pour le Bas. 
Vois l'oiseau qui, d'un vol rapide. 
Cherche en chantant les doux climats ; 
Pour éviter le sol aride, 
Vois-le voler du Haut en Bas. 

Vois l'orme que, dans sa furie, 
Le vent agite avec fracas ; 
Son ombrage vt l'herbe fleurie 
Font au Haut préférer le Bas. 
Ses rameaux sentent la secousse 
Qu'à «es ]»iedfl je ne ressens pas ; 
Kteudu sur un lit «le mousse. 
Je plains le Haut, j'aime le Bas. 

Si d'une étiquette û. la mode 
La loi règae dans un repas. 
De la table, d'un air commode ; 
Laissez le Haut, cherchez le Bas. 
Ijù, frétillant sur votr* chaise. 
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Livrez-vous au plus doux ébats ; 
Buvez et obantez à votre aise 
Que le Haut vaut moins que le Bas. 

Mais c'est à Kingston que je rime ! 
Couronne-nous, Dieu des combats I 
Et si tu me prends pour victime, 
Pour le Haut je laisse le Bas. 
Si cependant ta main propice, 
Sans m'iramoler guide mes pas. 
O Dieu ! j'attends de ta justice 
D'aller bientôt du Haut eu Bas. 



Me RM ET. 



J'AI FAIT UNE MAITRESSE 

J'AI fait une maîtresse ya pas longtemps, (bis) 
J'irai la voir dimanche, ai manclr j'irai ; 
Je ferai la demande b, ma, bien-aimée. 

Ah ! si tu viens dimanche, je n'y serai pas ; (bis) 
Je me mettrai biche dans un beau champ ; 
De moi tu n'auras pas de contentement. 

Ah I si tu te mets biche dans un beau ohamp,(bi6) 
Je me mettrai chasseur, j'irai chasser ; 
Je chasserai la biche, ma bien-aimée. 

Si tu te mets chasseure pour me chasser, (bis) 
Je me mettrai carpe, dans un étang ; 
De moi tu n'auras pas de contentemrait. 

Ah I si tu te mets carpe dans un étang, (bis) 
Je me mettrai pêcheure pour te pêcher ; 
Je pocherai la car)>e, ma bien-aimée. 
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Si tu te mets pêcheure pour me pêoner, (bis) 
Je me mettrai malade dans un lit blano ; 
De moi tu n'auras pas de contentement. 

Si tu te mets malade dans un lit blano, (bis) 
Je me mettrai docteure pour te soigner ; 
Je soignerai la belle, ma bien-aimée. 

Si tu te mets docteure pour me soigner, (bis) 
Je me mettrai sœure dans un couvent : 
De moi tu n'auras pas de contentement. 

Ah ! si tu te mets sœure dans un couvent, (bis) 
Je me mettrai prêcheur, j'irai prêcher : 
Je prêcherai le cœur de ma bien-aîmée. 

Si tu te mets çrôcheur pour mo prêcher, (bis) 
Je me mettrai soleille. au iirmament. 
De moi tu n'auras pas de contentement. 

Si tu te mets soleille au iiimament, (bis) 
Je me mettrai nuage pour te cachet* : 
Je cacherai la belle, ma bien-aimée. 

Si tu te mets nuage pour me cacher, (bis) 
Je me mettrai Saint-Pierre au paradis ; 
Je n'ouvrirai la porte qu'à mes bons amis. 



SOUVENIR ET ESPOIR 

Air \'—Te souvient-il de ce jour ok la France» 

Dans ce pays qu'illustra sa vaillance 
Champlain jadis arbora ses drapeau^ ; 
Au sein des bois l'étendard de ta France 
Sous son égide ombragea nos berceaux, 

O patrie, 

Si chérie ! 



Les fleura qu'nu matin vit éolore 
Sur ton front 
S'uniront 
Aux vertus, fi l'honneur ! 
Aux doux Tfûex» de ton aurore 
Succéderont plus beaux encore, 
Des jours 
Toujours 
De gloire f t de bonheur. 

Tel l'Aiglon, â la cime tremblante, 
Au haut des monts suspend son air altier ; 
Tel Québec vit sa ceinture géante 
Se déployer au sommet d'un rocher. 
O patrie, etc. 

Longtemps rebelle, enfin l'homtne sauvage 
Au joug des lois soumis son front dompté ; 
Tel dans nos bois, sous le vent de l'orage, 
Le noble chêne incline sa fierté. 
O patrie, etc. 

Peuple soldat, quand le bruit des alarmes 
Le rappelait ioip de ses champs heureux. 
Le Canadien, mêlait au choc des armes 
Ses chants d'amour et ses refrains joyeux.. 
O patrie, etc. 

Trois fois l'Anglais dans sa rage impuissante, 
Contre nos rangs arma ses bataillons ; 
L'écho brnyant de leur chiite sanglante 
Uésonne encore aux champs de Carillon. 
O patrie, etc. 

Plus tard, hélas ! sur nos destins prospères 
S'apesuntit un voi e de douleur : 
Mais la fortune en vain trahit nos pères ; 
La gloire encor* fut fidèle au malheur. 
O patrie, etc. 
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Mais Ri du sort la faveur incertaiue 
Au léopard soumit le drapeau blanc, 
Sur ses débris il tomba daus Ja plaine, 
Et sa blessure encor' saigne à son flanc. 
O patrie, etc. 

O mon pays, aux pages de l'histoire. 
Ter ûIh, un jour, sur leur» de»tin» heureux 
Verront briiier le soleil de lu gioire, 
Dont les rayons couvrirent leurs aïeux. 
O patrie, etc. 

M. A. Plahokdon. 



LE POMMIER DOUX 

Chant du Voyagei^ Canadien. 

Air connu. 

PAB derrièr' chez mon père, 
Voie, mon cœur volo, vole, vole ; 
Par deirièr' chez mon j/ère. 
Il y a-t-un pommier doux ; 
11 y a-t-un pommier doux, 

Tout doux, 
Il y a-t-uu pommier doux. 

La feuille-z-en est verte, 

Vole, mon cœur, etc. 
La *euille-z-en est verte, 
Et le fruit en est doux ; 

Et le fruit en est doux, 
Tout doux, 

Et le fruit en est doux. 

Trois filles d'an prince. 

Vole, mon cœur vole, etc. 
Trois aUe« d'un prince, 
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S*sont endonni' dessous, 
S'sont endormi dessous, 

Tout doux, 
S'soDt endormi* dessous/ 

La plus jeun' se réveille, 

Vole, mon cœur, etc. 
La plus jeun' se réveille, 
Ma sœur, voilà le jour, 
Ma sœur voilà le jour. 

Tout doux. 
Ma sœur, voilà le jour.. 

Ce n'est qu'une étoile, 
Vole, mon cœur, etc. 
Ce n'est qu'une étoile, 
Qu'éclaire nos amours, 
Qu'éclaire nos amours. 

Tout doux, 
Qu'éclaire nos amours. 

Nos amants sont en guerre, 

Vole, mon cœur, etc. 
Nos amants sont en guerre, 
Qui combattent pour nous ; 
Qui combattent pour nous, 

Tout doux, 
Qui combattent pour nous. 

S'ils pgnent la bataille, 

Vole, mon cœur, etc. 
S'ils sa^-nent la bataille. 
Ils auront nos amours ; 
Ils auront nos amours. 

Tout doux. 
Ils auront nos amours. 

Qu'ils perd' ou qu'ils gagnent. 
Vole, mon cœur, etc. 



r-31- 

Qu'ils i)erdent ou qu'ils gagnent, 
Ils les auront toujours ; 

Ils les auront toujours, 
Tout doux, 

Ils les auront toujours. 



CHANT NATIONAL 
Aie '.—La victoire en chantant, etc. 

AMIS, d'un nouvel an nous saluons l'aure : 
Quels destins vieut-elles éclairer ! 
Comme au temps d'autrefois rererrons-nous encore 
Le bonheur assis au foyer ? 
L'abondance au seiu des campagnes,. 
Les douces vertus au hameau, 
Et l'horizon de nos montagnes 
Briller des feux d'un jour plus beau 1 
Héritiers d'un passé de gloire, 
Soyons unis, et le destin. 
Au temple où se grave l'histoire, ) his,- 
Inscrira le nom Canadien. J 

Jadis de nos aïeux, sous les drapeaux de France, 

Le bras repoussa l'étranger ; 
Tel qu'au sein des autans, lorsque l'aigle s'élance > 

L'aiglon protège l'air altier. 

Du devoir esclaves dociles. 

Plus tard, sous un sceptre nouveau, 

Au champ d'honneur, loin de nos villes. 

Leur sang acheta le repos. 
Héritiers, etc. 

Mais des fronts couronnés la douce gratitude, 

. Hélas î n'est plus une vertu : 
Bientôt le front vainqueur subit un joug plus rude ; 
L'heure des dangers n'était plus. 
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Dès lors une raoe rivale. 
Du pou voit' séides constants, 
Par Pio^iustice et la cabale, 
Insulte à nos droits impuissants, 
Héritiers, etc. 

Des tyrans ioi-bas, le règne est éph(5mèro ; 
Le jour viendra ; le peuple attend : 

D'outrages, de mépris, il repiiît sa oolèie! 
Là digue entin cède au torrent. 
Après les sombrew jours d'oraçe, 
Au cIhI brille un f«'U plus serem : 
Amis, espéruuA ; du coui'Mgo ! 
Dieu garde uu heureux lendemain ! 
Héritiers, etc. 

iHarc-Aurèlb Plamondon. 



ZOÉ 
Air connu. 

A l'ombre d'un tilleul en fleurs, 
Sous le beau ciel de la Provence, 
Zo<^, les yeux baignés <1«^ pleurs, 
Chantait sh ])i»Snttve romance : 
** Petite oistaux cessez vos «hautu d'amour : ) bis 
" Celui que j'aime est loin de ce séjour. { 

** Le front ceint des brillants lauriers 
** Cueillis par sa jeune vaillance, 
** N'.t-t-ii au milieu des guerriers. 
** Oublier nos st-rments d'enfance? 
" Petits oiseaux, etc. 

" Il a quitté ces doux climats, 
*' Porte sur l'aile de la gloire. 
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" Et sa Zoé no le<Biût paa uhî) ; -iH— 
" Aux lieux <âiél-iB;dd!kar7iQtbiyéili •>([ 

" Pétit»<risjûattxJ:etQiqrj'ùr -jifii'i 

Bientôt ^(Iéjï©!clraj3)ta!piu8,.f.> : liA— 
Sa douce et plaiulâyd rdman^erzr i )vy. 
Un tombeau, des plpjius superânap n'y 
Sappe lien t^ûnoctF «aijconstatneo' Ir ; h / ; > 
Petits oiseaux, cessez yo»k3liabts d^fumoacé^ 
Celui qu^elle aime aJâ&iilm'ibdoieB'SéjQaiRii/^I 

LE P^IlT'|;9^à^PiIiAii;n::r^^ 

nui veutjfty;,(w?,-^;-ïi^tQ'{. rt!-,;- «nj 
Vi Des iv.rogïi?,àrpré^«nii?' fiiy'v >a 
C'est daris'le Ftit Bpi8;d!l!AiH<9i:r .if 
Y en a-t-un régygj^Dkts -iti j ; . h ii-.O 
Et moi le capitaine,] 
^François Junctaui)tnfirelianâi; > < ikm'ï, 
Edouard y porter eiteeigne- ; ■■■:. '....ri 
Au bout du régimenti. fi ; r •;, s; ■ i 
î (ii)iit ijyVMîl ii).i: j'* i»j); Ji! i; --.i. d\ :ir>'r 
Par un dimanche au. 'soi*'-' ^ ,; -.iit ,;/ 
M'en allant proriiétiët',';' > ndin mi i -,l, 
Et moi et puiS'Fpan$idiei| -j: •': >'f'' oU 
Tous deux dê^iôOin'paéilée^'iJ^^''^ ^'^^^'^ 
Chez le bouhomin' Gautier,, 
Nous avons-^«é=veillét'i "- -. '■ {,- ^' 
Je vais vous raèqfnïéî' ' - 1 ' - - - i - • - • ^ a 
Le tour qui m^t iaMv^; ",' i > "'^ '■'''■'[] 



J'y allumai ma pîpfe- 
Comm'. û'étBtit; ïâ fô$on,; 






^7«l^'^^'^^^^^^'^'^'""^' 
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Je dis à Délima : 
— Me permett riez-vous 
Dé m'éluigner deH autres 
Pour m'approcher de vous 1 

— Ah ! oui, vraiment, dit-elle, 
Avec un grand plaisir. 
Tu es venu ce Roir, 
C'est eeul'ment iiour en rire ; 
Tu est trop infidèle 
Pour me parler d'amour ; 
T*as ta p'tit' Jérémie 
Que tu aimes toujours. 

Revenons au bonhomme 
Qu'est dans son lit couché, 
Criant à haute voix : 
— "Lima, va te coucher î 
Les gens de la campagne, 
Des ville' et des faubourgs. 
Retirez- vous d'ici, 
Car il fait bientôt jour ! " 

J'nattends pas qu'on me l'dise 

Pour la seconde fois, 

Et je dis à François : 

T'en viens-iu quand et moi (avec moi) î 

Bonsoir, ma Délima ! 

Je file mon chemin ! 

Je m'en allais nu-tête. 

Mon chapeau à la main. 

Va t'en faire tes plaintes 
A Monsieur le Curé ; 
Dis-lui que sa paroisse 
Est tout bouleversée ; 
Dis-lui que sa paroisse 
Est sans dessus dessous, 
Que dans le P'tit Bois d'L'Aille 
Un n'y voit qu' des gens soûla. 
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On dit qije je suis fier, 
Ivrogne et pare^^seux. 
Du vin danç ma bouteille 
J'en ai beii quaud je veux ; 
On ne voit point de graisse 
Figer 6ur mon capot ; 
Il est toujours ben nette 
Quoiqu'il ne soit pas beau. 



NOS JOURS DE GLOIRE. 
Air nouveau, 

QUAND nos aïeux partaient pour leô:e:Ç»b|ats, 
La force et le courage 
Les précédaient, guidant toujours leurs pf^ 

Au plus fort du carnage. 
Ils ont été les plus braves soldats : 
Ils n'ont point su s'éloigner de l'orage ; 
Et Carillon, Lacolle et Cliâteauguay 
Ont pour jamais consacré leur mémoire. 
O souvenirs de sublime beauté ! 
Mais où sont-ils les jours de notre gloire 9 

Il fut un temps où bientôt nous pensions 

Abattre l'insolence 
De cent faquins que nous entretenions 

Oisifs dans l'opulence. 
Il fut un homme aux yeux des nations 
Qui les flétrit de sa mate éloquence. 
Que de lauriers il aurait pu cueillir ! 
Que tu £aa belle alors, ô notre histoire ! 
Et, devant nous, quel brillant avenir ! 
Mais où sont-ils les jours de notre gloire ; 

A nos malheurs en fût-il de pareils. 

Le jour où la démence, 
Seule régnant paiiiout dans nos consoils, 

Brisa notre puissance 1 



Oh ! dites-moi, où tfdiil.(ïoftôïéâ:ï(i)â 
Qui nous donnatot\î^#,WÏÂ^Ï1 



Au"diMdu^Jei^lw|nM^^^ 
Ceux qm disaieût i'^MrhbsJLg^ui^^^ 
Mais ou BonMls le^^j[aùjl^^^4ç,.^p|^^.|lp^^ 

Pourtant, courage, 'enlfiàWs' âo mon' jpay s^l 

Courage, espoir ! Be)te9l»p^9A^ou8, amis, 
Et malgré tput soyons pleins d'assurance ; 

Ne rêvons pas une ^àgéitJlti^ toblrtpr^i fi^ 3^ 
Et pWâi ^^ai:t''«irwaè&tiil'!ttte«^î-ji''^">>^»î'l é-U 
n'amène point de ndtttiéft&jr'jbi^tiâ'âè^^lbité- ! 

• •■■W.biOH ^irii.'ui h:.:!| ;-.)! ÎTiT) ?cio g(I 

Et '^ 

Moi je '—^ 
Attrai 

Et 

Et 

Et dans leur joli chant disaient : 

Ah !rbeaufii»<aieup.l4khl\l»^ l^ 

Moi je croyais qu^ils, disaient ; ,, .;,..; .. j 

Et inoi ^e Wenfoui4oiiu„ ..,.0.. l^vni ' 
Et moi je m'enfomyaifi. 




ipe,. attrape, attrape; î ja;ttçiipéi aît^a pe- 
ffiôi fe ïp'eufpuî-fp^i,-- Vv'V t''*fr^ÇRS 

En passiai Mfl.i'''ui^ "PTWrie'iVn , 
Quft.lM faucheurs taoj&halent* ( 



--^7-- 



:- joli 'chant' «jliïiàl^Èt : 

Mot je 
AU!' 



û j y croirai à q uS U à 'àiii ^ iifc' ï ' ' '■ '.: 

Et mm je m'eîifouiyiiik ' ' 

Eii passant près d*un poulailler, 

Et dans leur joli chant disaient : 

Moi je croyais qu^elFs disaient : 
CoupqiiSryi ^^mh\i^W>^H>m^Mei>ntf 

Elf^^i^jftpa'ie^9uffbW>4B>».iiO ^^^ 

Et moi je m'enfouiyais. 

Air :— Un jour pur éclairait mon âme* 

: r 5 ; ^■'L^' ^'-"'iCf '■^,'^ïlo>'[ ?ni;i) iiio8 ail— 

"^ î JE i\^i<*©i»be,^Uô,t^.g%ïift ,,r { xiA 

" Et ton bonheur, ô mon paye ; 

©ue 1^9t:p4fc>iïiqft 4çt3l9,. iri^t^r^ i.,j:r_ 

'«'<* ÇourQ;t^iMi»U%ifr/9ftjl} d^w^tça^ftl^^iir/'I 

Jeune guerrier, l'amour m'enflamme, 

Le sol ou j'ai reçu le jour. J *'^' 



les attraits de son Iris, 

M?U'e ,oh^^rai,i?)a,p^Bl^f.r.„a xï 
'méseule.a^ra^iflea^pp^ifigf j:;.r;,-^ 



Je veux lui conserver ma flamme ^ 



Pour ellô, autrefois, dans les plaines 
Nos Rhmx ont versé leur sang, 
Ils ont nii repoa8.<«er les chaînes ; 
Moi, je veux soutenir leur ranj;. 
£t si mon pays me réclame, 
Je saurais périr à mon tour. 
Car j'aime, etc. 

A. Q. Lajoib. 



MARIANSON, DAME JOLIE 

MARIANSON, dame jolie, >, . 
Où est allé votie mari 1 5 °"* 

— ^Mon mari est allé-z-en guerre 7 1^- 
Ah ! je ne sais s'il reviendra. S 

— Marianson, dame j olie, ? v ■ 

Prêtez-moi vos anneaux dorés. { * 



s sont dans l'coffie au pied du lit ; ? y^. 
I prends-les et va les qu'ri. > 



—Ils 
Ah 

—Bel orfévrier, bel orfévrier, ? t^j 
Faites-moi des anneaux dorés. ) 

Qu'ils soyent faits aussi parfaits } y^- 
Comm' les oeuz' de Maiianson. ) 

Quand il a eu ses trois anneaux, > ^> 
Sur son cheval est embarqué, J 

Le premier qu'il a rf noontré, ) i^- 
C'était i'mari d'Marianson. S 

—Ah I bonjour donc, franc cavalier ; ? v^j. 
Quel!' nouvell' m'as-tu apportée ? > ***■* 



L ! des nouvelPs je n*eu ai paô, i ^^^ 

Qae les ceiiz' de Marianson. ) 

— Marianson, dame jolie, ? ui 
EIF m'a été fidèle assez. J "'"' 

— Oui, je le crois, je le décrois : ) ^-^^^ 
Voià les anneaux de ses doigts. J 

— ^Ta as menti ! franc cavalier : ? ^^^ 
Ma femme m'est fidèle assez. > 

Sa femm' qu'était sur les remparts, ly^ig^ 
Et qui le voit venir là-bas : S 

—Il est malade ou bien fâché, ) -^^^ 
C'est une chose bien assurée. S 

Ah ! maman, montre-lui son fils : ? ^:^ 
Ca lui réjouira l'esprit. S 

Ah ! tiens, mon fils voilà ton fils, ) y^i^^ 
Quel nom donn'ras-tu à ton fils 1 ) 

—A l'enfant je donn'rai un nom, ? ^j-g 
A la mère un mauvais renom. $ 

A pris l'enfant par le maillot, ? -^[q 
Trois fois par terre il l'a jeté. J 

Marianson, par les cheveux, ? y^- 
A son cheval l'a-attaché. > 

11 a marché trois jours, trois nuits, ? |^jg 
Sans regarder par derrièr' Ini. S 

Au bottt des trois jours, et trois nuits, f ^^ 
A regardé par derrièr' lui. S 






>Î8. 

bis. 



— Maiiauson, dame jolie, ; ,. ly.-. 

—Ils sont jdacs rcoffçe au pied di^ lit ; ? 
Ah ! Rrftilia i€& icTèfs .^t^ài |tiami'r;î;: S 

( .^vjt'-;; .•.! Jiili n'j-j i, m iil.L 

Il D'Q^t T)ge,fait toois to^^^ fiMxl ui^ 

'■'-<' pest uli bpftjd^p-piftÇttE.mil^BSwIljr^lJ 

■T-jMar^%(»,!fitoiedoliej! :r r > il-?i„-« 
'^b|re n*(j)îriijift?ô8lr^e^^ai1doiinée *>".^ "^* 

•*i«(9i pas la cell^|c[îiixc5iweawiii4^>H: .,£)'• 

ADAM ET EVE. 

.?.îa J pY/ift -étant rSoactéa/îunjmtiJiii /. 
J-rf Dans un détour. 
. ^^ SjÇflPp* reiMjQntrjfV i ft ,be4!^ : A. 
.«^^' i . E;^,luipfti4»j.,7 .,: , >.„,i: . -y . r 
Le discours qu'il eut avec elle 



^ "Du souverain, 



Je te, ferai part d'un secret 

: «>!:»JRï&^«ë(ftJi8'^é?#ëbfaâ^Milce 
De ce éë«ti'lM^'^^ 
Viens donc, tu sauras la science 

! /lol'U'.n f)h hriv>*X 
., Ouvré îéë^^^Uïe!^'^ 
£Ile eu mïib^ëa^ 



Elle eu porta à son cher homme 
-ioî ^^ttiîlâ^ffiî^fttti! r'.i;'.r rrT " 

HBi liQ^gçëst'^'TOt'V^W^éfc'rarbre ? 
Mon cœur devient froid comme marbre ; 

— idaui,t^^difi& 4jxt^ii^^ ma voix, 



' ' ' T)is-mbl dPïJpe p,ourç(U,oji,tu le caches ; 
Quelle raison 1..1' '* 
Et ne crois-tu pas que je sache • 

,zrJoîl/E»trab»bu'Î!!t «ifii •■'.i r^l 
^xn^y-r r.c.n n'mir.i .;:)J 

,Que'j[»4fei^fitfr ^ T 
^fâàfio'S ÂuieWî-rfnôiiriâ^^ Maître, 

J'ai honte de faire connaître 

.•}-■ -..ui lui jji _ 
i^MiycîiiB-tbfi tù'ôïi^'Éi^^îtiféhial, 

Si iRi^y dë^^ltT.liiiycc^éë,'' 
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Dis-moi pourquoi ! 

Je vais prononcer la sentence ; 
Ecoute-moi I 

" T'as servi d'organe au démon, 

Point de pardon ! 
La terre pour ta nourriture 

Tu mangeras ; 
L'homme dans sa juste colère, 

T'écrasera. 

** Tu n'as pas écouté ma loi. 

Femme, poarcjuoi / 
Mène une vie pénitente ; 

Dans ma ria;ueur, 
Tu souffriras, lorsqu' t'enfant'ras. 

De grand' douleurs. 

** Adam, tu mangeras ton pain 

Avec chagrin. 
Va cultiver Ja terre ingrate ; 

Sors de ce lieu I 
Et n'attends plus que je te flatte : 

Je suis ton Dieu." 

Je te fais mes derniers adieux, 

Les larm's aux yeux, 
Jardin charmant, heureux parterre !. 

Quel triste sort ! 
Je m'en vais cultiver la terre 

Jusqu'à la mort ! 

Un ange vint le consoler 

Et lui parler. 
Lui annonçant que le Messie 

Viendrait un jour. 
Naître de la Vierge Marie, 

Pour leur amour. 



Enfin le temps ai désiré 

Est arrivé. 
Bien, toncbé de notre misère, 

Envoie son Fils, 
Et voilà le fruit salutaire 

Qu'il a promifl. 



A MON AMIE 

ASTRE éclatant qui dore ma chaumière, 
Tu viens des jours m'apporter le plus beau ; 
JR^îpaiQdH ici tes gerbes de lumière, 
L'oDJi't aimé pour moi n'est plus nouveau : 

Je le possède iieptià qui soupire-.-. 

Son coeur se gonfle, à l'approche du mien ; 
Donx est son feu, plus doux est son empire — 
C'est un ange-gardien. 

Il fut un temps (ah ! pardonne à mes larnîes ) 
Oil, ainonçauT. pour toujours au bonheur, 
Je ne vis plus dans l'attrait de tes charmes 

Que le néant la nuit de mes douleurs. 

Quand tu cessais de nous prêter tes flammes 

J*errai8 peu sif devine le lien 

Qui dans ce temps avait reçu mon âme ? 
C'était l'ange gardien. 

Absence, hôlas l que tu me fus cruelle.... 
Ton souvenir se rattache à mes pas ... - 
Près d'Héloïse, aimable pastourelle, 
Oeeras-tu me livrer des combats ! 
Non I désormais plus de solitude : 
Je m'abandonne à l'unique soutien 

Qui calmera ma sombre inquiétude 

A cet ange-gardien. 

A. KOMTJALD CHBRRIBB. 



_u^- 



UN JOUR L'ENVIE M'AiP8»«^î)E DESERTER 

.M!'>Mnr oi>Er ®i£AttiiCE.."'ji<J 

. TTN jdt»atttvH' Wh^mi^^f;^ fi.. 

U Dedé.wté^'dëïîrëiito'* S 
Dansmon^c^mmJ^airencon^^ 



Je ine 8ui{ 
C'était pd 



'^'^'''tSMU^j^ 



J'ai mis-^dn^liàWbàè','^- ' "^n ; » l'A* -«l 
CiiiïitiifeHft V&lftant %bîaj 



i^«iarii^%bîaà4v^V- ^'r;"^-^^i:'*;î 

Le premier que je tuai, ' Vi^. 

Ce fut mon capitaine. , r \ ,.,,..,., »,;> r 

D^iiiHMèra'TùâZtoÙr ' ' -.-•••"^-'; .^^^^' ^J- 
Mon procès futjugÎ3 ' -^ ' ' ^ " 



Ou bien' d'être iraiiiïlid 

, ,;i rîiMi r-i;iT •>Tn 



:;:;!(i(V îlTll'iil -il. 



On bien^ai>fl;|a;ç^ryçj^^^^^^ .... ,.. .„ .„ 

DMÎtTâU éœur tltem ,,.,,. .. .,,,.. ^.j.j ^ 
Pour me faire moUrîr 



Us l'ont pris, ils Uepi^^iii^pt, , , ,?,.vùU 
C'est à la mMi^4%j^^fZ- i 7 S 
T-iul ont band^Ies'yéùx 
Avec un moaoIioivibIiand.-i>i; >v; i • f ni. 

Je me suis écrié :;-io^-i/;q .iif;j>:j;:^ n >; :. [ 
La belle esli sains i amanib k' i ^ 1 1 ^ » / i': < > 

: T-ifioimn-iV: ri'ii:i j!i:>v j'rO 

PAR DERRIÈRE (5ffBZiHA TAN^PE^Tij-T 

PAR derrière'icfifeîf&'à^i^M'"'*"^^' 
Ya-t-un àVlaKfiilàtité': ■ ■ ^^ 

ïrolà pigeons ^qj^ ^r^jnçWfl-H.' n-.a;- 
^ . Ji^®.?^9^^Jla Jil or :.; ;.: r ;^u 

Dujoli mois^e^Ji^^i,-, >..,.i, ;>[ -m:. : 



Dans la pins haute branche 

Trois pigeoaBi«oii6 bmni(ilil4éiv$ 'un --A 

Ce sont ircjitf^WBôiôéifesf-l-' '-i »■■'<••' ' 



(I 

Qui leur portât» àTicfaiJgeif.îni'i'.jI) /. 
Vive le »ïsterivèten' ^' '•'•""■-' H 

Ce sont trois deu 



Qui leur port.'ijt fi màf^fif ? - V < > > i i 
Un' leur porte )cl>u. seigTé, . .. . J^ 

L'autre, du m'pitër: y; ":]:.:.'^.!:^ / 

Vive le rosier, .'etc,- ^ , y "^ '^ ^ 

;■ '.■. ."i.îf iivf 

Un' leur porte du seigle, 



DàSï uil baéeiii doirë. ' ' ' " ' '^'^^^^ 
Vive Je rôsiet,^ éVâi- 

L'àufe^to^J gO^-tejUiç^lçp» cyiîiiiiuCl U 

Dans un bassm 'dorô7 
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Le roi, par la fenêtre, 
jLes regardait passer. 

Vive le rosier, ete.^ 

Le roi par la fenêtre, 
Lee regardait passer ; 
Où vont-ell'e r,e.< trois dames ? 
Oîi vont-elPs s'promener ? 
Vive le rosier, etc. 

Où vont-ell's ces trois dames 
Où vont-ell*8 B'promeaer 1 
— Nous ne sommes point des dames, 
Somm's ûlFs à marier. 
Vive le rosier, etc. 

Nous ne somm's point des dames. 
Sommes fill's à marier. 
Le roi prit la plus jeune, 
Dans la daus' l'a menée. 
Vive le rosier, etc. 

Le roi prit la plus jeune, 
Dans la dans' Ta menée ; 
A chaque tour de danse 
Il voulait l'embrasser. 
Vive le rosier, etc. 

A chaque tour de danse 
Il voulait Tombrasser : 
— Allez, allez, beau prince. 
Allez plus loin chercher. 

Vive le rosier 
Du joli mois do maù. 



CHANT DE VOYAGEUR CANADIEN 
Air connu. 

DERRIÈRE chez nous y'a un étang, 
Derrière chez nous y'a un étang ; 
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^ Trois beaux canards s'en vont baignant. 
Légèrement : 
Sautons, légères, raesdames, 
Sautons légèrement. 

Trois beaux canards s'en vont baignant, (bis.) 
Le Ûle du roi hVn va ciiassant, 
Légèrement : 
Sautons, etc. 

Le fils du roi s'en va chassant, (bis.) 
, Avec son grand fusil d'argent, 
Légèrement : 
Sautons, etc. 

Avec son grand fusil d'argent, (bis.) 
Visa le noir tua le blanc, 
Légèrement : 
Sautons; etc. 

Visa le noir tua le blanc, (bis.) 
O fils du roi tu es méchant 
Légèrement ; 
Sautons, eto. 

O fils du roi tu es méchant, (bis.) 
D'avoir tué mon canard blanc. 
Légèrement : 
Sautons, etc. 

D'avoir tué mon canard blanc, (bis.) 
Pardessous l'aile il perd son sang, 
Légèrement : 
Sautons, etc. 

Pardessous l'aile i! perd son sang, (bis.) 
Par les yeux lui ^o^t des diamants. 
Légèrement : 
Sautons, etc. 



Parles'yeux lui sort des, 4ï?iP*w^tJ»a(bi8.) 
Et par le beftl,'(?i:.etrflj:gQnt,( ,ai:oî;jr.ri 
Légèrement f.i-Mn ,-;-'.[ ;^tîomii(^ 
Sautons, etc. 

Et t)àr le bep.j;pj:..^t, ^argent, iW^^h -.iii gJ 
routes sespliim' s^envpntiiiÇsi^-.Yest» 
Légèrement : , .j- .ruoJjjuH 

Sautons, etc. 

loutes ses plft^nUJô^ ^qup mi^mt^Àmiil^ 
Trois dam^s s^gh vont i<^^4'^uii#84^t, 
Légèrement; ' .-.j^; .Knottrer^ 
Sautons, etc. 

Trois dam'tt sV.n vo^i|p8,jamji^9^ftt,iG^pi) 
C'est pour en faire un ;|i|>4^,Q^uip( 

Légèrement: ' " " ' ..,1 >\ruoji;ji>. 
SautoQS, etc. 

C'est pour on faue i^,Tjjt^î(qaj|?^p„(])W5i o 
Pour y coucher tous leSKpasasdiEtà^l 

Léjîèroment : >»■•) r-.iayii'iKi^, 

Sautoub, etc. 

[.•.:.i(l) ,U(l-:\:'l!.ii HS i.J [{M ili) filli O 

A L'HON. LOUIS joskm à^Aèi»&â^0 

Air : T'fn.^tfîwi^}\^%i.dim}t,:^^^^ 

NOBLE orateur sans peur^ôtjjfi^BS i;epn>olies, 
Nous célébrons ton retour triompË!*n|»j .;i^ 
Vois tout un peuble, au milieu de tes proches. 
T'offrir les vœux d'un coaur reconnaissant :r„a 
Pour renîi^ë'lît^^ttâife i t^îl^ tuiB8^aS^]^^fâ^?^^ 
Tout oanadfcM^^e'rtt^iSïyètéà* enchtèufe^ '' ' ' ^ 
Vive à jamais l'histoire di» la ^àtrî© ' ' ^j.. 
Et de nos droits l'illustre défefléèur.-^'^^^P"- 



\ 
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O Papineau ! reçois le pur hoinnmgo 
De citoyens que ta voix protégea ; 
Le Canada jmbliera d'âge en âj;e 
Que des tyraus ton m lent les vengea. 
De ton pays entends Ja voix chérie, 
Dans l'avenir redire en ton honneur : 

Vive à jamais l'honneur d« la patrie ) x^j . 

Et de nos droits l'illustre défenseur. Ç 

Pour diffamer ton noble carractère, 
En vain Ja haine exerce sa fureur : 
Comme un serpent qui rampe sur la terre, 
Elle s'enfuit devant ton bras vengeur. 
En t'écoutant tu sais lorcer l'envie 
A répéter ces chants en ton honneur : 
Vive à jamais l'espoir de la patrie ? vjg 
ISt de nos droits l'illustre défenseur. ) 

liB Mirabeau du nord de l'Amérique 
A terrassé les tyrans, leurs amis ; 
Il a conquis la couronne civique, 
Èùn terminant les maux de son pays. 
Ta l'entendras cette terre affranchie, 
To répéter pour prix de son bonheur : 

Vive à jamais l'honneur de ta patrie ) t^. 

Et de nos droits l'illustre défenseur. J 



SOUVENIR 
A ut : Pourquoi me fuir. 

LE bal était fini, les danses terminées ; 
li'orchej-tio avait cessé son délirant accord ; 
Mon pied distrait foulait bien des roses fanées ; 
Le bal était hni moi je rôvais encor I 

Je l'avais entre vue., oh ! qu'elle était charmante! 
Qu'elle était gracieuse avec ses cheveux d'or I 



_g5^ 



— Mariauson, danie jolie, 

—Ils Bont,jdac8 l'coffiie au pied d,^ lit : ? 

Ah ! Rr^às^i^^ ^jm^twmw:rJû^ S 

Il n'QutTjas .fait , trois tarp^e pl^xi hiA. 
,a^tt^|;^ii^au^^^'^5t-4y^i^pii^ ^'«* 

.^u^boî^^ciu-Ur^ieaijT^^ 
r-Mar^ft«%(»,!diitiiedoliôi;i .;■ r > ^i-ibi. 

Q^K m% mi^j^im :e6t p,^^im4p, [>:^ . 

^iîNcp pas la cellf4î}.ns<î"<^eauiç4"im-,',Vj 

ADAM ET EVE. 

•^'^' ^"pY/ift^6ta»t.6c»ttéô/[unjmti3i!! /. 
J-f Dans un détour. 
Le ,^mQ0t reRqQU^îV'vJft:.l»e4J^; A 

.«^'^ .Kii:îuia5iaEi»j..r,.^. ^ vi, u;oir 

Le discours qu'il eut avec elle 

— Sàlut à'ia âivimt'éT 

.^.Ki ^' PerTQ;:fia|}S..pn?:,.jyivaJi^^ ^, 

Du souverain, 



Je te, ferai part d'un secret 

- - - • - i^àôlfiè'CT&fcpfHtPf '^ .. 

: f>'>J^r^Ôq[tti8'<îé?#ëbfaibiMijce 

De ce IsëaH'fl^WF 

Viens donc, tu sauras la science 

! /io).)u:ii «]) )ir[o^I 

mMm ëë^rfeîfc' asii^ëtti,^^^ 

., Ouvrç îéë^^feU*^! "^ „ ,. 

•^l}^fH^iàVîle'<sltîiilHt-ltt'iid«(ye : 

Elle en mftb^éa^r> ^^ 

Elle en porta h, son clier homme 

■ iot 4î[«i;!^ffiî^ft«;! rM'.'if rrT '• 

— Malïtéiiite^e ïi'bît"^iétl6^ù ? 
^m ^^'Qàëïësi&'^Yi'Uilji'î^ë^toèsfc'l'arbre ? 
Mon cœur devient froid comme marbre ; 

— Àiâam,ri4d^iff,; ^iéii\^&bi, voix, 

T)ig-mol d<>j^^c piiiirç^upj^tu te caches ; 

Q uélië raisoù l". . 1" '' 
Et ne crois-tu pas que je sache ' 

,zrjoll/f»tràbi«bft'Î!ii ?':i/ï-t ol m, 

mirSJilutëUK^Îàôtf âMti Maître, 

EnVètï^d/^''-'^'-'" 
J'ai honte de faire connaître 

MéiianditéL -j .- f i v • i :m 7 r> ïiTJ 

.•!■• -îiWJ iul jH 

âl^îjitfcîib^tbij toa^'Éi-ié'^itiférial, 
Si titi'^ ■dë«m'ïhiiyo(géë,''" 
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De la forêt la brise au frais murmure. 
Fait soupirer le feuillage mourant ; 
L*écho se tait et de ma chevelure 

L'ébène flotte au gré du vent ! 

Glisse, mou canot, glisse 
Sur le fleuve d'azur ! 
Qu'un Manitou j^ropice 
Â la tille des bois donne un ciel toujours pur ! 

J'entends les x>as de la biclie timide.... 

Silence ! vite ! un arc et mon carquois ! 

Volez ! volez I 6 ma flèche rapide ! 
Abattez la reine des bois ! 

Glisse, mon canot, glisse 
Sur Je fleuve d'azur ! 



Qu'un Manitou propice 
îs boie 



Â la fille des bois donne un ciel toujours pur ! 
L. H, Pkéchettb. 

CHANT CANADIEN 
MuBiQUB DE N. Aubin. 

NOBLE patron dont on chôme la fôte. 
Vois tes enfants devant toi réunis ; 
Sous ton drapeau qui flotte sur leur tôte, 
Que par ta main leurs destins soient bénis. 
Comme un signal auquel il t;e rallie. 
Le Canadien, t'adoptant pour patron, 

Parmi les peuples prend un nom, 
Au ciel un saint qui pour lui veille et prie, (bis.) 

Par toi conduits au Canada sauvage, 
Quelques Français d'abord l'ont cultivé ; 
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Kous tenons d'eux co brillant héritage^ 
Par eux conquis, et par nous conservé. 
En rappelant leur mémoire chérie, 
Le Canadien retrouvant son patron, 
Parmi les peuples prend un nom, 
Au ciel un saint qui pour lui veille et prie, (bis.) 

Aux jours d'épreuve, où passe toute race, 
Dans nos esprits tu conservas l'espoir ; 
Et, quand de morts la justice fut lasse, 
Pou* tout calmer, tu guidas le pouvoir, ': 
En retrouvant sa première énergie, 
Le Canadien rend grâce à son patron, 

Et pour toujours il prend un nom. 
Au ciel un saint qui pour lui veille et prie, (bis.) 

F. R. Angers. 
CHANT DES CHASSEURS 

DE SAINT-LOUIS. 

L'AUBE luit sur nos armes ! 
Le drapeau flotte au vent 1 
Le clairon des alarmes 
Nous appelle : En avant ! 
En avant ! 

En avant ! narguons la mitraille 
Et la morgue de l'étranger I 
Voici l'heure de la bataille : 
C'est le moment de nous venger ! 

L'aube luit sur nos armes ! 
Le drapeau flotte au vent ! 
Le clairon de nos alarmes 
Nous appelle : En avant : 
En avant ( 
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LES CANOTIERS 

MUSIQUK DE M. C. LlVlGDEUR. 

SOULÈVE tes rames, 
Mon gai matelot, 
Et fait sur les laines, 
liondir ton canot I 
Vois, là ton amante, 

Qui te suit des yeux 

— L'onde était charmante, 
Les rameurs joyeux I 

Sur la vague molle. 
Effleurant le flot, 
Quand ton canot vole, 
Hardi matelot. 
En cadence chante 
Tes refrains si vieux | 
— L'onde était charmante. 
Les rameurs joyeux ! 

Sur le flot qui passe, 
Passe, canotier I 
Voler dans l'espace. 
Quel joli métier ! 
Pourtant la tourmente 
Parfois gronde aux cieux !. . . . 
— L'oude était charmante, 
Les rameurs joyeux ! 

L. H. FliÉCHETTE. 

LA ROSE ET LE BOUTON 

Air connu» 

Vers l'empire de Flore 
Nous dirigions nos pas, 
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Au moment où Paurore 
Arrose ses appâts. 
Lu déesse s'avance, 
«autant sur le gazon, 
Efc portant en cadence 
La rose et le bouton. 

Dans mon vaste domaine 
Me dit-elle en riant, 
Pour la fête prochaine 
Vous cliercbez un présent ; 
Secondant votre zèle, 
Ma main vous fait un don 
Des fleurs c'est la plus belle : 
La rose et son bouton. 

Tendre mère, une rose 
Couronne vos vertus. 
L'autre demi-éclose, 
Vous promet encor plus. 
Qu'une amitié sans tache 
Forme votre union ; 
L'amour toujours attache 
La rose à son bouton. 

Jeabt-Jacques Lartigue. 



LE RETOUR 
Musique de M. Alfred Fab^s. 

FLEUVE dont la vague sonore 
A bercé nos jeunes araoui-p, 
Ton flot conserve-t-il encore 
Le souvenir de mes beaux jours 1 
Tu me revois sur cette grève, 
Après bien des ans révolus. 



Revenant chercher daus un rêve, 
L'ombre d'iiu bonheur qui n'est plus I 

Brise fidèle 
De mon fleuve adoré, 

Parle-moi d'elle 

J'ai tant i)it^uré I 

Combien de fois, au bord de l'onde, 
Kêveuse, je la vis s'asseoir, 
Laissant sa chevelure blonde 
Frémir sous le >oufiio du soir ! 
Combien d- fois tii vagiio niT<Auto 
Nous b;ilança-t-el'o tous deux. 
Lorsque, sous ta biis« odorante, 
Notre esquif fendait tes flots bleus ! 

Brise fidèle 
De mon fleuve adoré, 

Parle-moi d'elle 

J'ai tant pleuré 1 



£t quand le triste bruit des armes 
Vint m'arracher à mon bonheur, 
Tu reçuH ses premières larmes 
Et sou premier chant.de douleur |.. 
G fleuve, sur ton beau rivage, 
Elle vint pleurer si souvent ; 
N'as-tu pas gardé sou image 
Au fond de ton miroir mouvant ? 

Brise fidèle 
Témoin de mes amours, 

Par le-moi d'elle 

D'elle toujours I 



L. H. FLÉCHETTE. 
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CHANSON PATRIOTIQUE DES CANADIENS 
AUX ETATS-UNIS. 

AiA : Sous le soleil brûlant de V Algérie. 

BEAU Canada, c'est aujourd'hui ta fête, 
Autour de uous tout nous parle de toi ; ^ 
Ton vi«ux drapeau flotte sur notre tête, 
Et notre cœur te garde encore sa foi. 
Loin du berceau, race patriotique, 
D'un legs sacre les fidèles gardiens, 
Tout en animant la noble Képubiique, 
Nous sommes fiers d'être nés Canadiens I 

Refbain. 

Chantons, chantons, chantons avec fierté, 

En chœur magnanime, 

Ce refrain sublime : 
Chantons, chauioMs : Patrie et liberté I (bis.) 

Quand la Patrie aveugle et résignée 
Courbait son front sous le pied des pervers. 
Tons relevant une tête indiguée. 
Nous avons dit : L'exil et non les fers ! 
Et maintenant loin d'un pouvoir inique 
D'un autre sol deveuus citoyens. 
Tout en servant la grande République, 
Nous fcommes fiers de rester Canadiens : 
Chantons, etc. 

Dans l'avenir plaçant notre espérance, 
Les yeux au ciel, pauvre peunle exilé. 
Nous attendons le jour de la délivrance, 
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£n contemplant Tétandard étoile, 
Et s'il fallait dans un moment critique, 
De ce drapeau deyenir les soutiens, 
En défendant la sainte Uépublique. 
Nous serions fiers de mourir Canadiens | 
Chantons, etc. 

U H. Fréchbttb. 






?ooooooc 



LA FOI, 

L'ESPERANCE 

ET LA CHARITÉ. 
Air: A faire. 

Il N jour ou m'avait dit : Ne crois rien sur la terre 

U Le sceptique est le sage, et le hasard est roi ; 

La raison, devant lui, doit plier et se taire ; 

Douter, douter de tout, c'est la suprême loi ! 

Et moi, je me suis dit : Le sceptique est infftme ! 
Kt mon esprit n'a pas douté : 
Car moi, dans le cœur d'une femme, 
J'ai su trouver la Vérité / 

Je désirais l'honneur, la gloire et la fortune 
Le faste des heureux avait séduit mon cœur 
Et mes illusions se brisant une à une, 



—61— 

Ke jetèrent au front un sarcasme moqueur ! 
Je détestais la vie et pourtant, mon âme, 

Le ciel n'a jamais été noir ; 

Car moi, dans le cœur d'une femme, 

J'ai su retrouver de V Espoir ! 

Plus tard, ^uand j'entrevis les horreurs de la vie, 

Je m'arrêtai pensif, et je tremblai d'effroi 

Mais bientôt, au contact des haines, de l'envie. 
Je devins égoïste, et mou cœur avait froid. 
Pourtant, je n'ai jamais perdu la sainte flamme 
Que l'Eternel y mit un jour ; 
Car, au fond du cœur d'une femme, 
Mon âme a su trouver l'^wowr / 

Aufce envoyé du ciel pour calmer la souffrance, 
La femme, c'est la Foi qui charme nos douleurs! 
I^a femme, c'est VEspoir qui soutient l'existence ! 
La femme c'est V Amour qui dore nos malheurs I 
Souvent un cœur blasé qu'un suicide réclame. 
Quand il voit tout s'éteindre en soi, 
Trouve dans le cœur d'une femme, 
U Amour V Espérance et la Foi ! 

L. H. FRÉCHETTE. 



NOUS ÉTIONS TROIS CAPITAINES 
Air connu ^ 



NOUS étions trois capitaines (bis.) 
De la guerre revenant. 
Brave, brave. 
De la guerre revenant 
Bravement. 



Noua entrâm's dans une auberge : (bis.; 
— ^Hôtesse, as-tu du viu blano ? 

*♦ Brave, brave, 
" Hôt^«-8e, as tu du vin blano ? 

Bravement. 

— " Oui, vraiment, nous dit Phôtesse ; (bis.) 
*' J'en ai du rouge et du blano, 

•* Brave, brave, 
" J'en ai du rouge et du blano, 

Jîravement." 

— '* Hôte»e', tire-nous chopine (bis.) 
Chopinette de vin blano, 

Brave, brave, 
*' Chopinette de vin blano, 

Bravement. " 

Quard la cliopinefut bue, (bis.) 
Nous tlr:l,m'8 trois éous blanos, 

Brav<*, brave, 
Nous tirâmes trois écus blanos. 

Bravement. 

" Grand meroi ! nous dit Phôtesse, (bis.) 
" Revenez-y donc souvent, 

" Brave, brave. 
" Revenez y dono souvent, 

" Bravement. 



L'AVENIR 

CANADA, terre d'espérauoe, 
Un jour songe à t'ômanoiper ; 
Prépare-toi dès ton enfauoe, 
Au rang que tu dois occuper ; 
Grandi sous l'aile maternelle ; 



Un peuple cesse d'être enfant : 
Il rompt le joug <îe sa tutelle, 
Puis il se fait indépendant. 

O terre américaine, 

Sois régale des rois ; 

Tout te fait souveraine, 

La nature et les lois, 

Bougi de tant de braves, 
Ce Fol, jadis peuplé de preux, 
Serait-il fait pour des esclaves, 
Des lâches on des malheureux f 
Nos pèsres, vaincus avec gloire, 
N'ont point cédé leur liberté ; 
Montcalm a vendu la victoire , 
Son ombre dicta le traité. 

O terre américaine, 

Sois. régale des rois ; 

Tout te fait souveraine, 

La nature et tes lois. 

Vieux enfants de la Normandie, 
Et vous jeune fils d'Albion, 
Réunissez votre énergie, 
Et fonnez une nation : 
Un jour, notre mère commune 
S'applaudira de nos progrès. 
Et guide au chur de la fortune. 
Sera le garant du succès. 
O terre aniéricaine, 
Sois l'ég«le des rois : 
Tout te fait souveraine, 
La nature et tes lois. 

Si quelque ligne osait suspendre 
Du sort le dégret éternel, 
Jeunes guerriers, sachez défendre 
Vos femmes, vos champs et-l'autel. 
Que l'arme au bras chacun a'écrie ; 
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** Mort à vous, lâches renégats ; 

*' Vous immolez votre patrie ; 

** Vos crimea nous ont fait soldats," 

() terre américaine, 

Sois l'égale des rois : 

Tout te fait souveraine, 

La nature et tes lois. 



îSur cette terre encor sauvage 
Les vieux titres sont inconnus : 
La Loblesse est dans le courage, 
Dans les talents, dans les vertus. 
Le service de la patrie 
Peut seul ennoblir des héros ; 
Plus de nobless^e abâtardie, 
Repue aux greniers des vasseaux 
O terre américaine, 
Sois régale des rois : 
Tout te fait souveraine, 
La nature et tes lois. 



Mais je vois des mains inhumaines 
Agiter un sceptre odieux. 
De fureur bouillonne en nos veinés 
Le uobie .sang de nos aïeux ; 
Dans les forêts, sur les montagnes 
Le batailloQ s'apprête et sort ; 
La faulx qui rasait nos campagnes 
•soudain se change eu faulx de mort. 

O terre américaine, 

Sois l'égale des rois : 

Tout te fait souveraine, 

La nature et tes lois. 



F. R. Angers. 
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J'AI PERDU MON AMANT 

T'AI perdu mon amant 
y Et je ne m'en souci' guèrea : 
■Lq reêret que j'en ai ' 

Sera bientôt passé. 
Je porterai le deuil 
D'un habit de satin ; 
Je verserai des larmes 
De Tin. 

Amant, que t'ai-je dono fait 
Qui puiss' tant te déplaire i 
Est-o' que j'tai pas aune 
Çomm^tu l'as mérité » 
Je t'ai aimé, je t'aime, 
Je t'aimerez toujours, 
Pour toi mou ccBur soupire 
Toujours. 

La maison de chez nous 
C'est un lieu solitaire : 
On n'y voit pan souvent 
Divertir ces amants. 
Pour des amants qu'on aime. ' 
Qu'on aim' si tendrement. 
On aimerait les voir 
Souvent. 

—Si j'étais hirondelle. 
Vers toi, beil' demoiselle. 
Par derrièr' ces rochers 
bur vos genoux, Ja belle. 
J'irais me reposer, 
Pour raconter la peine 
Quej'ai. 



MA BOULE ROULANT 
Air canmi. 

DERRIÈR' chez nous y a-t-un étang, 
En roulant ma boule ; 
Trois beaux canards s'en vont baignant, 
Rouli, roulant, 
Ma boule roulant, 
£n roulant, ma boule roulant, 
En roulant ma boule. 

Trois beaux canards s'en vont baignant, 

En roulant ma boule ; 
Le filp du roi s'en va cnassant, 
Rouli, roulant, etc. 

Le fils du roi s'en va chassant, 

En roulant ma boule : 
Avec son jurrand fusil d'argent, 
Rouli, roulant, etc. 

Avec son grand fusil d'argent, 

En roulant ma boule ; 
Visa le noir, tua le blanc, 

Rouli, roulant, etc. 

Visa le noir, tua le blanc, 
En roulant ma boule, 
ûls du roi, tu es méchant ! 
Rouli, roulant, etc. 

fils du roi tu es méchant ! 

En roulant ma boule ; 
P'avoir tué mon canard blanc, 
Rouli, roulant etc. 
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D'avoir tué mon caiïard blauc, 
* £n roulant ma boule ; 
Fardessous Vaile il perd son sanp;, 
Kouli, roulant, etc. 

Pardessous Pailo, il perd son sang, 

En roulant ma boule ! 
Par les yeux lui sort des diamants, 
Rouli, roulant, etc. 

Par les yeux lui sort des diamants, 

En roulant ma boule ; 
Et par le bec Tor et l'argent, 
Boni], coulant, etc. 

Et par le bec l'or et l'argent, 

En roulant ma boule ; 
Toutes ses plumes s'en vont au vent, 
Kouli, roulant, etc. 

Toutes ses plum's s'en vont au vent, 

En roulant ma boule ; 
Trois dam's s'en vont les ramassant, 
Eouli, roulant, etc. 

Trois dam' s'en vont les ramassant. 

En roulant ma boule ; 
C'est pour en faire un lit de camp, 
Rouli, roulant, etc. 

C'est pour en faire un lit de camp. 

En roulant ma boule ; 
Pour y coucher tous les passants, 
Eouli, roulant, etc. 



OOOOCGOOOOOC^iC 



LE SOSIKK DE MAI 

Ohant de Voyageurs canadien. 

Air c(mnu, 

PAE derrière chez ma tante 
Il y a un bois joli, 
Le rossignol t chante 
Et le jour et la nuit : 
Gai Ion la, gai le rosier 
Du joli mois de mai. 

Le rossignol y chante 
Et. le jour et la nuit. 
Il chante pour ces dames 
Qui n'ont point de mari : 
Ghû Ion la, etc. 

Il chante pour ces dames 

Sui n'ont point de mari, 
ne chant' pas pour moi. 
Car j'en ai un joli: 
Oal Ion la, etc. 

Il ne chant' pas pour moi, 
Car j'en ai un joli: 
Il n'est pas dans la danse, 
Il est bien loin d'ici : 
Gai Ion la, etc. 

Il n'est pas dans la danse. 
Il est bien loim d'ici, 
IL est dans la Hollande, 
Les Hollandais l'ont pris : 
Oai Ion la, etc.^ 



n est dftDB Itk HoUande» 
Les Hollandais rontpriSk 
Que doimeries-TOits» Wie^ 
Qui Ramènerait ici % 
Gai ion la, etc. 

Que donneriez-vous b^le» 
Qui l'aioÔDerait ici l 
Je donnerais Qaébeo» 
Sorel et Saint-Oenis» 
Gai loti la, eto« 

Je donnems Québec, 
Sorel et Saint-Denis,, 
Et la belle fontaine 
De monjardin jali: 
Gai Ion la, ete. 



PAPILLON, TU ES VOLAGE^ 

PAPILLON tu es Tolage î 
Tu ressembles à mon amant. 
L'amour est un badidag' , 
L'amour est un passe-temps ; 
Quand j'ai mon amant^ 
J'ai le cœur content. 

— Croyez-vous, Mademoiselle 
Que je viens ici pour vous 1 
J'en ai d'autr' à ma demande, 
Qui sont plus belles que vous. 

Croyez-moi Mamzelle, 

Je me ris de vous. 

— Monsieur, pour d'ingratitude, 
Votre cœur n'en manque pas : 
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Vous avez souyent l'habitude, 
Bien Bouveut de changer d'appas. 

Croyez-moi, Monsieur, 

N'y revenez pas. 

— Croyez-moi, Mademoiselle, 
Que je pens' de revenir ? 
J^estim' mieux vider bouteille 
Avec un de mes amis, 

Adieu mes amours ! 

Adieu mes plaisirs ! 

Si l'amour avait des ailes 
Comme toi, beau papillon. 
Il irait de ville en ville 
Pour rejoindre mon amant, 
Lui faire assavoir 
De mes compliments. 



LA COMPLAINTE DE CADIEUX 

PETIT Rocher de la Haute Montagne, 
Je viens finir ici cettp campagneT 
Ah ! doux échos, entendez mes soupirs. 
En languissant je vais bientôt mourir ! 

Petits oiseaux, vos douces harmonies, 
Quand vous chautez, me rattach' k la vie : 
Ah t si j'avais des ailes comme vous, 
Je s'rais heureux avant qu'il fut deux joars. 

Seul en ces bois que j'ai eu de soucis ! 
Pensant toujour.« à mes si chers amis. 
Je demandais : hélas ! sont-ils noyés ? 
Les Iroquois les auraient-ils tués 9 



-71- 

Un de ces jours que m'étant éloigné, 
En revenant je vis une famée ; 
Je me suis dit : Ah ! Grand Dieu, qu'est ceci 1 
Les Iroquois m'ont-ils pris mon logis 1 

Je me suis mis un peu à l'embassade, 
Afin de voir si c'était embuscade ; 
Alors je vis trois visages français, 
M'ont mis le cœur d'une trop grande joie ! 

Mes genoux plieut, ma faible voix s'arrête, 

Je tombe Hélas ! à partir ils s'apprêtent î 

Je rest^ seul Pas un qui me console, 

Quand la mort vient par un si grand désole I 

Un loup hurlant près de ma cabane 
Voir si mon feu n'avait plus de boucane ; 
Je lui ai dit : Retire-toi â'ici ; 
Car par ma foi, je pero'rai ton habit I 

Un noir corbeau, volant à l'aventure, 
Vient se percher tout près de ma toiture ; 
Je lui ai dit ; Mangeur de chair humaine, 
Va-t-en chercher autre viande que mienne. 

Va-t-en là-bas, dans ces bois et marais, 
Tu trouveras plusieurs corps iroquois ; 
Tu trouveras des chairs, aussi des os ; 
Va-t-en plus loin, laisse-moi en repos 1 

Rossignolet, va dire à ma maîtresse, 
A mes enfants qu'un adieu je leur laisse^ 
Que j'ai gardé mon amour et ma foi, 
Et désormais faut renoncer à moi ! 

C'est donc ici que le monde m'abandonne !.« 
Mais j'ai recours en vous, Sauveur des hom- 

[mes 
Très-Sainte Vierge, ah ! m'abandonnez pas, 
Permettez-moi d'mourir entre vos bras ! 

J. C. Taché 



--72-. 

LE DRAPEAU DE CARILLON 

n Carillon, je te revois encore i 

^ Non plus hélas ! comme en ces jours bénis, 

Oh dans tes murs la trompette sonore 

Pour te sauver nous avait réunis. 

Je viens à toi quand mon âme succombe 

Et sent déjà son courage faiblir. 

Oui, près de toi, venant chercher ma tombe, 

Pour mon drapeau je viens ici mourir. 

Mes compagnons d'une vaine espérance, 
Berçant eneor leurs cœurs toujours Français, 
Les yeux tournés du côté de la France, 
Diront souvent : reviendront-ils jamais ? 
O Tillusion conservera leur rie. 
Moi, sans espoir, quand mes jours vont finir, 
Et sans attendre une parole amie, 
Pour mon drapeau je viens ici mourir* 

Cet étendard qu'au grand jour des batailles. 
Noble Montcalm, tu plaças dans ma main, 
Cet étendard qu'au portes de Versailles, 
Naguère, hélas 1 jp déployais en vain, 
Je le remets aux champ.'' oïl de ta gloire 
Vivra toujours l'immortel souvenir, 
Et dans ma tombe emi^ortant ta mémoire 
Pour mon drapeau je viens ici mourir. 

Qu'ils sont heureux ceux qui, dans la mêlée, 
Près de Lévis, moururent en soldats ! 
En expirant, leur âme consolée 
Voyant la gloire adoucir leur trépas. 
Vous qui dormez dans votre fr ide bière, 
Vousquej'imploroàmon dernier soupir, 
Réveillez-vous. Apportant ma bannière, 
Sur vos tombeaux, je viens ici mourir. 

Octave C£éi£azib« 
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EN FILAST MA QUENOUILLE 

MON père aussi m'a mariée. 
Gai Ion la, je m'en vais rouler ; 
Un incivil il m'a donné. 

Je me roule, je me roule ; 
Gai Ion la, je m'en vaia rouler 
En filant ma quenouille. 

Un incivil il m'a donné, 
Gttki loii la, je m'en vaU rouler,] 
Qui n'a ni maille, ni denier, 
Je me roule, etc. 

Qui n'a ni maille, ni denier. 
Gai Ion la, je m'en vai» rouler. 
Qu'un vieux bâton de vert pommier. 
Je me roule, etc. 

Qu'un vieux bâton de vert pommier, 
Gai Ion la, je m'en vais rouler. 
Avec quoi m'en bat les côtés. 
Je me roule, etc. 

Avec quoi m'en bat les côtés, 
Gai Ion la. je m'en vais rouler. 
Si voua m'battez, je m'en irai I 
Je me roule, etc. 

Si vous m'battez je m'en irai. 
Gai Ion la, je m'en vais rouler ; 
Je m'en irai au bois jouer. 
Je me roule, etc. 

Je m'en irai au bois jouer, 
Gai Ion la, je m'en vais rouler, 
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Âveo ces gentils écoliers. "^ 
Je me roule, etc. 

Avec ces gentils écoliers, 
Gai Ion la, je m^en vais rouler. 
Ils m^ap prendront, j'ieur apprendrai. 
Je me roule, etc. 

Ils m'apprendront, j'ieur apprendrai, 
Gai Ion la, je m'en vais rouler, 
Le jeu de cart', aussi de dés, 

Je me roule, je me roule ; 
Gai Ion la, je m'en vais rouler 
En filant ma quenouille. 



LE VÉRITABLE AMOUE 

EoiuaiiG6i 

Air connu. 



TU demandes, Marie, 
Si l'amour est menteur : 
Si deux fois dans la vie, 
On peut donner son cœur ?.... 
Non. non, mon auge, non, non, mon ange, 

Jamais le cœur ne change, 
L'amour d'un jour, l'amour d'un jour, 
Ce n'est pas de l'amour, 
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Cello qni, sur la terre, 
Seule a pu nous charmer, 
On Taima la première, 
On doit toujours l'aimer. 
Crois-moi, mon ange. etc. 

Mais Pamour pur rayonne ! 
Le temps le rajeunit, 
Le malneur le couronne, 

Et le ciel le bénit ! 

Oh ! non, mon ange, etc. 

Lorsque vient la mort môme. 
Lo cœur va, sans regret, 

Attendre ce qu'il aime ! 

Bevoir ce qu'il pleurait ! 

Oui, dans le Ciel, dans le Ciel môme ! 

Touiours, toujours ou s'aime ! 
Comme le Ciel, comme le Ciel, 
L'amour est étemel ! 

EUG. L'EODYEB. 



JE NE CHERCHE QUE TA GLOIRE 
Air : Un jour pur mon âme. 



JE ne cherche que ta gloire 
Et ton bonheur, ô mon pays, 
Que le.-; palmes de la victoire 
Couronnent le front de tes fils ! 
Jeune guerrier, l'amour m'enflamme 



L 



S7^- 

Mais QoncaisBez-Tous mon arnoor f 
Ah ! j"aime, ta le sbIp, mon ftme, ? -ui^ 
Le eol où j*ai reçu le jour» S 

Qu'un autre chante sa folie 
Bit les attraits de son Iris^ 
Moi, je chanterai ma patne. 
Elle seule aura mes souris ; 
Je venx lui conserTer ma flamme 
Et lui faire à jamais la ooui; 
Car j'aime, etc. 

Four elle, autrefois, dans les plaines 
Nos aïeux ont versé leur sang : 
Ils ont su repousser les chaînes, 
Moi, je veux soutenir leur rang. 
£t si mon pays me réclame, 
Je saurai périr à mon tour, 
Car j'aime, etc, 

M. G. liAJOIB. 



JAMAIS JE NOURRIRAI DE GËAI 

J'AI hien nourri le geai sept ans. 
Dedans ma cage ronde ; 
Au bout de la septième année 
Mon geai a pris son vol, oh ! gai, 
Jamais je nourrirai de geai, 
De geai jamais je nourrirai. 

Au bout de la septième année 
Mon geai a pris Hon vol. 
— ^Reviens, mon geai, mon joli geai. 
Dedans ma cage ronde, oh ! gai, 
Jamais je nonrrirai, etc. 
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Reviens, mon geai, mon joli geai, 
Dedans ma cage ronde : 
Mon petit geai me fit réponse : 
—Je vens; faire le drôle, oh î gai. 
Jamais je nourrirai, etc. 

Mon petit geai me fit réponse : 
—Je veux faire le drôle. 
Je m'en irai dedans Paris 
Pour fonder une école, oh I gai. 
Jamais je nourrirai, eto.| 

Je m'en irai dedans Paris 
Pour fonder une école. 
Toutes les dûmes de Paris 
Viendront à mon école, oh I gai. 
Jamais je nourrirai, etc. 

Toutes les dames de Paris 

Viendront à mon école. 

Je choisirai la plus jolie. 

Je renverrai les autr's, oh ! gai. 
Jamais je nourrirai de geai, 
De geai jamais je nourrirai. 



LE BEAU DUNOIS 
Air : I/hyménée nous rassemble, 

PARTANT pour la Syrie, 
Le jeune et beau Dunois 
Venait prier Marie 
De bénir ses exploits. 
Faites, reine immortelle,] 
Lui dit-il en partant, 
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Que j'aime la plus belle, ?, . 
Et sois le plus vaillant, J "^®' 

11 trace sur la pierre 

Le serment de l'honneur, 

Et va suivre à la guerre 

Le comte son seigneur. 

Aux nobles vœux fidèle, 

Il dit en combattant : 

** Amour a la plus belle. } , . 

** Honneur au plus vaillant. J ^* 

" Je te dois la victoire, 

'• Dunois, dit son Seigneur ; 

'* Puisque tu fais ma gloire, 

'• Je ferai ton bonheur. 

" De ma fille Isabelle 

" Sois l'époux à l'instant : 

*' Car elle est la plus belle, ? y^- 

" Et toi le plus vaillant. ] "'*• 

A l'autel do M^rie 

Ils contractent tous deux 

Cette union chérie 

Qui doit les rendre heureux. 

Chacun d'ans la chapelle 

Disait en les voyant ; 

•• Amour à la plus belle ! > , . 

" Honneur au plus vaillant ! ) "^*' 
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LA LYRE D'OR 
Air connu, 

REGARDEZ cette beauté fière : 
Ses cheveux sur son front pleuvant, 
.Jaillissent comme la lumière 
Des sources roses du levant ; 
Et, signe d'invincible force, 
Au-deesus du cou ses cheveux 
Se dressent en colonne torse, 
En branche d'érable noueux : 

Sa voix savante et belle 

Exprime un tel accord, 

Qu'alentour on l'ai)pelle : 
La lyre d'or, la lyre d'or. 

Cette voix sonore et vibrante 
Tient à la fois du chant d'oiseau 
Et de la forêt murmurante, 
Des bruits du vent, des bruits de l'eau. 
Comme au sein des flots une rame 
Produit mille ondulationâ. 
tiSh voix savante et belle, etc. 

La montagne h cime glacée, 
Cache les métaux précieux : 
Son front mat couve une pensée 
Qui se révèle par ses yeux ; 
Ses yeux bleus comme les grands fleuves 
Et voilés d'un |>lauque reflet. 
Disent des choses toutes neuves. 
Sa voix savante et belle, etc. 

Ondoyant comme lu panthère, 
Et dédaignant les valus atours, 
Son beau corps apprend à la terre 



Leaeoret des divins oontonrs. 
Ouelle adorable nonohalanoe l 
Faites approcher ce coursier, 
D'un bond de tigre elle s'élance 
Et galope à trauc étrier. 
Sa Toix savante et belle, 

Elle passe montagne et plaine^ 
Du Caucase au sable africain, 
Elle s'en va tout d'une haleioe 
Poursuivant le secret diviu ; 
Vents I ramenez-la sur vos ailes. 
Que je vive encore une fois 
A la clarté de ses prunelles, 
Que je meure au son de sa voix ! 
Sa voix savante et belle, etc. 



PlBRBB PdPOKT. 



PERTE D'UN AMI 
Air connu, 

AUTREFOIS, j'étais votre amie 
Mai^ ce bonheur n'a eu qu'un jour* 
J'ai cru ma puissance ailermie ; 
Je comptais trop sur votre amour. 
Aujouid'huipres d'une autre belle. 
Vous oubliez mes tendres vœux : 
Vous l'aimez, restez-lui fidèle, 
Sous vos sourires soyez heureux. 

Ne redoutez pas ma colère, 
Pour mon extrême désespoir ; 
^i cette belle a su vous plaire, 
Avec bonheur je veux la voir ; 
Pour troubler cette douce ivresso; 
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Je porte un cœur trop généreux ; 
Ma Teng:eaDce est dans ma tendresse» 
Oubliez-moi, soyez heureux. 

Quand sous mes tourments je succombe, 

De malheur qui m'a pris la main. 

Sans bruit me conduit vers la tombe, 

Peut-être irai-je demain. 

Pour rendre à mon heure dernière. 

Pour vous, faisant encore des vœux ; 

Je redirai dans m» prière, 

Je meurs, je meufs,^ soyez heureux. 



TENE^, VOILA, SI VOUS VOULEZ CHANTER, 
UN SOUVENIR DU TEMPS PASSÉ. 

JE suis amant malheureux dans le monde, 
Je suis aimé, trahi de mes amours. 
Je m'en irai dans un lien solitaire : 
Pinir mes jours à l'ombre d'un rocher, (bis.) 

Sous ce rocher y a une fontaine, 
Entrelacé d'un beau rosier d'amour, 
Allons-y donc, mou aimable bergère ; 
Allons-y donc, d'amour nous parlerons, (bis.) 

Que faut-il donc, belle Iris, que je fasse, 
Tous mes parents me défendent de t'aimer ; 
Ils ont beau faire, ils ont beau me défendre. 
Jamais mon cœur ne cessera de t'aimer. (bis.) 

Que faut-il donc, belle Iris, pour vous plaire, 
I C'est-ii mon saug, il est prêt à couler, 
Si c'est ma mort, je suis prêt à la rendre ; 
Mais, belle Iris, vous n'avez qu'à parler, (bis.) 
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Quand je serai mort, vous regretterai ma perte, 
Vous y eerni, moi je n'j serai plus ; 
Mais vous direz quelquefois eu vous-même ; 
fîélas ! hélas ! mon amant revient pas. (bis.) 



LA HUKONNE 

MUBIQUR DE C. LavIGUEUR. 

BRUNE et gentille est la Huronne, 
Quaad au village on peut la voir, 
Perlée au col, mante mignonne, 
Et le coçur dans un grand œil noir. 
Sa veine a du sang de ses pères. 
Les mHÎtres des bois autrefois : 
Vives les Huronnes si fières > , . 

De leurs guerriers, de leurs grands bois ! 5 ^^® • 

Begardez-Ia dans l'onde pure 
Mirer son front brun et poli, 
Et la fleur qu'à sa chevelure 
Suspendit un amant chéri, 
Son œil tout chargé de lumières 
Dicte alors de suaves lois : 
Vive les Huronnes, etc. 

De sa tribu presqu'effacée, 
Sous le beau ciel qu'elle aimait tant, 
Elle redit l'heure passée 
Auprès d'un sépulcre béant : 
Sans cesse aux antiques poussières 
Elle donne son cœur, sa foi ; 
Vive les Huronnes etc. 

F. G. HtJOT. 
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CHARLOTTE LA RÉPUBLICAINE 

PENDANT ces trois grands jours, 
Leste comme la foudre, 
Je portais de la poudre 
Aux enfants des faubourgsl 
Au nez des fantassins, 
Mitraillant nos mansardes. 
Je faisais des cocardes 
Pour nos républicaines. 

Refbain. 

C'est moi qu'on nomme avec orgueil, 
Charlotte la Républicaine, 
Je suis la rose plébéienne, 
Du quartier Montorguoil, 

De mon ciel toujours pur, 
Dieu protège l'étoile 
Mon vaisseau n'a pour voile, 
Que mes yeux d'azur. 
Sous ces bosquets charmants, 
Oii l'amour recueillie, 
En folâtrant j'eflfeuflle 
Les fleurs de mon printemps. 
C'est moi qu'on nomme avec orgueil, etc. 

Sur toutes les lois du lien 
Un jour si je me range, 
Je veux que mon bon ange 
Ne soit plus mon gardien. 
Riche de préjugés, 
Quand mon Arthur me gruge, 
Sous le secours d'un juge. 
Je si^ne son congé. 
C'est moi qu'on nomme avec orgueil, etc. 



Bièfaes, TOB àîamants 
Ne me font point envie, 
J'ai, pour dorei' ma vie, 
Une foule d'amants. 
Dotes vos Marions, 
Rivales des Bnohessee, 
Qui vendent leurs caresses 
A l'ombre d'un biazon. 
C'est moi qu'on nomme avec orgueil, etc. 



J'aime la liberté, 
Je donnerai pour ellOi 
La dernière etinoelle 
Demafolin gaieté, 
Fille du Montagnard, 
Pour frapper dann l'arène, 
Je porte dans ma gaine 
Un terrible poignard. 
C'est moi qu'on nomme avec orgueil, etc. 



Du temple de la peur. 
Toi qui jamais ne boagc, 
La République rouge. 
Te. comble de stupeur. 
Ton trône vieux et neuf ' 
En vain on le restaure, 
La France n'est encore 
Qu'à son quatre-vingt-neuf. 
C'est moi qu'on nomme avec orgueil, etc. 



Défenseurs courageux 
De l'œuvre Rocialé, 
Immolés par la balle 
Pes bourgeois furieux, 



Sor yo« tombeaux sant eioix, 
Sans crainte pouv vos oharttieSy 
J'irai verser des larmes 
Et prier quelquefois. 
C'est moi qu'on nooime avec orgaeilr «to 



POUR UN SOUBIRE 
Air connu, 

J'AI des palais aux fronts superbes, 
£t les palmiers montent en gerbes 

Dans leurs jai-diiis enchantés ; 
J'ai des «avales d'Arabie, 
De fiers lions du Numidie 

Que mon bras seul a domptés ; 
Mais pour toi, Grecque divioci 
Pour l'amour que je devine 
Dans ton regard plein d'éclairSy 
Je quitterais mon vaste empire. 
Si tu daignais, dans un sourire, ? «^i 

Me montrer les cieux ouverts, y ^^ 

J'ai BOUS mes lois, voyant par groupety 
Tartanes, bricks, brûlots, ohaloape* 

A couvrir de larges mers. 
Pour mes plaisirs, j'ai tant d'esolareff 
Tant de spahis toujours plus braves, 

Qui peuplerait les déserts. 
Mais pour toi, Grecque divine. 
Pour r amour que je devine 
Dans ton regard plein d'éclairs. 
Je quitterais mon vaste empire, 

Si tu daignais, etc. 
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Dans mon harem brillent sans voiles 
Plus de beautés qu'au ciel d'étoiles, 

Un regard me le soumet : 
Et mes sultanes sont si belles 
Que je pourrais, au milieu d'elles, 

Rendre jaloux Mahomet. 
Dans tes yeux, je le divine, 
Tu voudrais, Grecque divine, 
Voir ce beau sérail désert. 
Bèçne donc seule en cet empire ! 
Moi, je ne veux que ton sourire > ^. 

Ob. j'ai vu les oieux ouverts. J 



LA MARSEILLAISE 
Air connu. 

ALLONS, enfants de la patrie. 
Le jour de gloire est arrivé ; 
Contre nous de la tyrannie 
L'étendard sanglant est levé, (bis.) 
Entendez-vous dans nos campagnes 
Mugir ces féroces soldats î 
Ils Vienneutjusque dans vos bras. 
Egorger vo3 fils, et vos compagnes l 
Aux armes 1 citoyens, formez vos bataillons ; 
Marohons (bis), qu'un sang impur abreuve nos 

[sillons. 

Que veut cet horde d'esclaves, 

De traîtres, do rois conjurés ? 

Pour qui ces ignobles entraves, 

Ces fers dès longtemps préparés, (bia.) 

Français, pour nous, ah ! quel outragCf 

Quels transport il doit exciter ? 

U est nous qu'on ose méditer 
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De rendre à rautiqae esclavage I 
Aux armea ! citoyens, formez vos bataillons ; 
Marohons (bis), qu'un sang impur abreuve noB 

[sillons. 

Quoi I ces cohortes étrangères 
Feraient la loi duns nos wyers ! 
Quoi 1 ces phalanges mercenaires 
Terrasseraient nos fiers guerriers f (bis.) 
Grand Dieu ! par des mains enchaînées 
Nos front sous le jonp; se ploieraient 1 
De vils despotes deviendraient 
Les maîtres de nos destinées I 

Aux armes ! citoyens formes vos bataillons ; 

Marchons (bis), qu'un sang impur abreuve nos 

sillons. 

Tremblez, tyrans, et vous perfides. 
L'opprobre de tous partis I 
Tremblez ! vos projets parricides 
Vont enfin recevoir leur prix I (bis). 
Tout est soldat pour vous combattre. 
S'ils tombent nos jeunes héros, 
La France en produit de nouveaux. 
Contre nous tout prêts à se battre. 

Aux armes ! citoyeuA, formez vos bataillons ; 

Marchons (bis), qu'un sang impur abreuve nos 

[sillons 

Français, en guerriers magnanimes, 
Portez ou retenez vos coups ; 
Epargnez ces tristes victimes 
A regret s'aruiant contre nous, (bis.) 
Mais ces despotes sanguinaires, 
Mais les complices de Bouille, 
Tous ces tigres qui, sans pitié. 
Déchirent le sein de leurs mères !.... 



Aux armes f citoyena, formez vos bataillons : 
Marchons (bis), qu'un sang impur abreuve nos 

[sillons. 

Nous entrerons dans la oarrière 
Quand nos aînés ne seront plus ; 
tit la trace de leurs vertus, (bis ) 
Bien moins jaloux de leur survivre 
Que de i»:«rtager leur cercueil , 
De les venger ou de les suivre. 

A ux armes ! citoyens, formez vos bataillons ; 

Marchons (bis), qu'un sang impur abreuve nos 

[silloiis. 

Amour sacré de la patrie. 

Conduis, soutiens nos bras vengeurs ; 

Liberté, liberté chérie, 

Combats avec tes défendeurs ! (bis.) 

Sous no^ drapeaux que la victoire 

Accoure à tes mâles accents t 

Que tes ennemis expirants 

Voient ton triomphe et notre gloire. 

Aux armes 1 citoyens, formez vos bataillons ; 

Ifarchons (bis), qu'un sang impur abreuve nos 

[sillons. 

Rouget de Lislb. 



9 



JE NE M'EN SOUVIENS PLUsi 

Ghansonnette. 

Air connu, 

POURQUOI çronder, ô mon aDcienne amie. 
i Si ma mémoire a suivi mes amours f 
J^avais dis-tu d'un air de bonhomie, 
Fait le serment de t'adorer toujours. 
Employant tout pour te rendre sensible, 
Je t'appelais et Ninon et Vénus, 
J'ai dit cela, ma chère, c'est possible, 
Mais aujourd'hui je ne m'en souviens plus ; 

J'ai dit cela, c'est possiiile, 
ilais aujourd'hui je ne m'en souviens plue, 
Non, non, non, je ne m'en souviens plus. 
Non, non, non, je ne m'en souviens plus. 

Voulant bientôt, contre mon iuconstance, 
Te rassurer par un nœud éternel, 
Perdant pour toi ma douce indépendance. 
J'ai désiré te conduire à Pau tel. 
Me marier ne m'était point pénible. 
Je te trouvais des grâces, des vertus, 
J'ai dit cela, etc. 

Bref, tu prétends, et je veux bien le ordre, 

Que je t'ai dit : si je deviens trompeur, ■ 

Pour me punir d'une action si noire. 

Je te permets de me percer le cœur. 

Ah î ne va pas, dans un transport terrible, 

Te préparer des regrets aaperâus. 

On dit cela, ma chère , c'est possible. 
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Le lendemain on ne 8*en souvient pins ; 

On (lit cela, c'est possible, 
Le lendemain on ne s'en souvient plus, 
Non, non, non, on ne s'en souvient plus, 
Non, non, non, non, non, iioo, ou ne s'en souvient 

[plus. 



L'INCENDIE 

OHANT DES POMPUiKS. 

A l'heure calme où tout sommeillCi 
Hormis l'inflexible destin, 
L'incendie en secret s'éveille : 
D'abord il vacille incertain ; 
Longtemps se traîne la fumée, 
Arrive un grand souffle du vent : 
Les étincelles vont pleuvant, 
Enfin la torche est allumée. 

Au feu I au feu ! 

L'incendie éclate, 

La flamme écarlate 

Rougit le ciel bleu. 

Au teu I au feu I 



Le tocsin dans les capitales 
Annonce au loin que le fléau 
Combat de ses larges rafales 
Les luttes sifflantes de l'eau ; 
La foule inquiète, 
Au sein du brasier étouffant, 
La mère emporte son enfant, 
L'avare serre sa cassette. 
Au feu 1 au feu f etc. 
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Avess-vous vu dans la campagne, 
Quaud le chaume enflatnmé se tord, 
Le paysan et sa compagne 
Errer plus pâles que la mort 1 
Le bétail pris sous la toiture 
Mugit dans le fourrage ardent, 
A cette navrante peinture. 
Au feu ! au feu ! etc. 

En ces calamités publiques, 
Toujours les premiers à courir, 
Kos pompiers, soldats pacifiques, 
Savent aussi vaincre et mourir. 
Que de familles éplorées, 
Au désespoir les yeux bagards. 
Hommes, femmes, enfants, vieillards, 
Par eux des flammes retires ! 
Au feu I au feu ! 

Sous le cboc des maisons croulantes, 
Ils mettent leur pompes enjeu. 
Marchant sur les poutres branlantes, 
Ils disputent sa proie au feu ; 
La lance au poing, le casque en tête. 
Par la ceinture suspendus, 
Que do beaux services rendus 
Et quelle modeste conquête 
Au feu I au feu | 

L'histoire, de qui la louange 
Elève si haut les guerriers, 
A cet intrépide phalange 
Devrait garder ses purs lauriers.' 
Quand un de ces héros succombe, 
Comme on fait ]jour tous les vainqueurs, 
On devrait des plus grands honneurs 
Entourer cette simple tombe. 
Au ieu l au feu 1 

PlBRBB DUFOHT. 



LES LOUS D'OR 
Air connu. 

UN 8oir le long de la rivière, 
î!OU8 l'ombre dps noirs peupliers. 
Près du moulin de la meunière, 
Passait uu homme de six pieds. 
Il avait la mouMtaclie grise, 
Le chapeau rond, e manteau bleu ; 
Daos ses cheveux soufflait la bise : 
C'était le diable ou le bon Dieu. 
Sa voix, qui sonnait comme un cuivre 
Et qui rendait le son du cor, 
Mo dit : " Au bois il faut me suivre, 
** Je te promets cent louis d'or i " 

Je le suivais sans résistance. 
Par son œil ronge ensorcelé ; 
IL m'aurait montré la potence, 
Que je n'aurais pas reculé. 
Il marchait plus vite qu'un lièvre 
Et n'avait pas l'air de courir ; 
La frayexir m'en donnait la fièvre, 
Je croyais que j'.iU.iis monrrir. 
Mais lui, pour me faire revivre, 
Disait, rendant le son du cor : 
" Au fond du bois il faut me suivre, 
»* Je te promets cent louis d'or l ' 

Au fond du bois nous arrivâmes ; 
11 faisait nuit, les arbres verts 
Jetaient dans l'air de vertes flammes ; 
Je crus entrer dans les enfers. 
J'entends un bruit épouvantable 
Et je vois mon homme tout nu : 
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Holà ! je reconnais le diable 
A sa, queue, à son front coma. 
Il me fait voir ouvert un livre 
Où rien n'était écrit encor, 
£t me dit de sa voix de cuivre : 
" Veux-tu gagner cent louis d'or ? 

** Jure ton sang, jure ton âme, 
*' Jure le diable et jure Dieu, 
" Oue tu n'épouseras pas femmes 
" Ni di^ hameau, ni d'autre lieu, 
^* Au moins avant ta quarantaine, 
'• Et qu'on te verra tous les jours 
" Courir de fredaine en fredaine, 
'' Sans te fixer dans tes amoars I " 
Quand sa griffe eût rougi ce livre, 
oa voix résonna comme un cor ; 
Il me dit : " Signe et je te livre, 
•' En or sonnant, cent louis d'or ! " 

An lien de signer sur la page 

Où le diable avait mis ses doigts. 

Je songeai qu'il était plus sage 

De faire un grand signe de croix 

Le diable partit en fumée, 

Et je fus transporté soudain 

Chez ma meunière bien aimée. 

Dans une chambre du moulin. 

Elle disait : '* Tiens, je te livre 

<< Mon cœur, mon moulin, mon trésor. " 

Elle avait en gros sous de cuivre, 

La belle avait cent louis d'or. 

LE NID DE FAUVETTE 
Air connu. 

JE le tiens, ce nid de fauvette : 
UflSOtit deux, trois quatre petits ! 
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Depuis si longtemps je vous guette ; 
Pauvres oiseaux, vous voilà pris. 

Criez, sifflez, petits rebelles ; 
Débattez-vous, oh ! c'est eu vain ; 
Vous n'avez pas encor vos ailes, 
Comment vous sauver de ma maiu 1 

Mais quoi I n'en tends-] e pas leur mère 

§ui pousse des cris douloureux ! 
ui, je le vois ; oui, c'est leur pèpo 
Qui vient voltiger autour d'eux. 

Et c'est moi qui cause leur peine ; 
Moi, qui, l'été dans ces vallons. 
Venais m'en dormir sous un chêne 
Au bruit de leurs douces clfansons ! 

Hélas ! fi du pein de ma mère 
Un méchant venait me ravir, 
Je le sens bien, dans sa misère. 
Elle n'aurait plus qu'à mourir. 

Et je serais assez barbare 
Pour vous arracher vos enfante ! 
Non, non, que rien ne vousséj^are 
Non, les voici : je vous les rends 

Aprenez-leur daus le bocage 
A voltiger auprès de vous : 
Qu'ils écoutent votre ramage. 
Pour former des sons aussi doux. 

Et moi, dans la saison prochaine, 
Je reviendrai dans ces vallons, 
Dormir quelquefois sous un chêne 
Au bruit do leurs jeunes chansons. 



—So- 
le MOIS DE MAT. 
Refrain. 



Savez-vouB où. gîte 
Mai, ce joli mois, 
Qui s'enfuit plus vite 
Quo la biche au bois 1 



AU sein des jplus closes retraites 
Que le printemps sait se choisir. 
Dans la verdure et les fleurettes 
Gîte ce doux mois du plaisir. 
Les zéphires lui font cortège 
Et de fleurs bordent les sentiers ; 
Comme pour lui jeter leur neige, 
Devant lui ploient les vieux pommiers, 
Savez-vous où gîte, etc. 

Le soleil a quitté le signe 
Du taureau sous les deux jumeaux. 
Avec l'épi fleurit la vigne 
Consolatrice de nos maux ; 
Quel parfum de ces fleurs émane 
Sur ces champs de pourpre voilés ? 
Quelle vive musique plane 
D'oiseaux et d'insectes ailés ? 
Savez-vous oîi gite, etc. 

Avant Paube part l'alouette : 
Pour les oiseaux c'est le signal, 
Chacun sur sa branche répète 
Son petit refrain matinal ; 
Au sein des blés de.la voix rappelle 



/" 
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S'mordront les pouce8,maisne front pins d'tanage 
Et n'âiront plus : Si j'avais o'que j'oaâ pas. (W) 



PETITE FLEUR DES BOIS 

ROMANCE DB F. HÀSINI. 

PETITE fleur des bois. 
Toujours, toujours OBol^ée^ 
Longtemps je t'ai cherchée 
Bans. les prés, dans les bois, 
P«.ur te dire une fois • 
Ce mot, ce mot suprême : 
Oh 1 je t'aime, je t'aime, 
Petite fleur des bois, (bis.) 

Ta naïve beauté, 
N'oôre rien de frivole, 
De ta blange corolle, 
Tombe la volupté. 
Aussi chaste et divine, 
OiL ma lèvre s'incline, 
San» trouver ces douienrs 
Qui fond verser des pleurs. 
Petite fleur, etc. 

Tout forme nos liens ; 
Dans un rayon de flamme 
Je te v« rse mon âme. 
Tes plaisirH sont les miens. 
J'aime l'oiseau gui chante 
L'aube rafraîchissante, 
La mouche aux ailes d'or 
Reprenant sou essoir. 
Petite fleur, etc. 



Celle qui sait oharmer 
Porte un nom qu'on adore *j 
Le tien, elle l'hoDore, 
Comment ne pas l'aimer 1 
Te oheicher dans l'absence, 
T'apporter ma souffrance, 
Te dire : Bois à moi, 
Et m'enivrer de toi. 
Petite fleur, etc, 

3€5C 

LA FILLLETTE AUX CHANSONS. 
■ Air connu. 

IL est dans ce village 
Un enfant à l'œil noir, 
C'est Jeanne au frais visage, 
Chantant matin et soir. 



Elle est rieuse et belle. 
Et dans nos environs. 
Tout le monde l'appelle : 
La fillette aux chansons, ? i. •_ 
Trala-la-la-la-la. J ^**' 

Dès que l'oiseau s'éveille, 
Jeanue suit les glaneurs ; 
Mettant dans sa corbeille 
Les épia et les fleurs, 

Elle est rieuse et belle, eto. 

Mais à l'enfant frivole. 
Le pauvre tend la main : 
Car Jeanne le console. 
Et lui donne son pain. 

Elle est rieuBô et belle, eto. 
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MA BRETAGNE 

BOMAKOB. 

QUAND je vous yois sous cet ombrage 
Où vous chantez heureux. 
Je yais seul au loin sur la plage. 

Rêver à d'autre cieux ; 
Je pense à ma pauvre Bretagne, 

Où l'on pleure en chantant. 
Je pense aux airs de la montagne 
Que mon cœur aime tant. 
Oui, je préfère, amis, > ^^|^ 

Les doux refrains de mon pays Ç " 
Quand reverrai-je ma bretagn» 
Que mon cœur (bis) aime tant ! 



Lorsque là-bas, sous les charmilles. 

Où vous dansez joyeux, 
Je regarde ces blondes filles. 

Des pleurs voilent mes yeux. 

Mais autrefois dans ma bretagne» 

Toujours, toujours content. 
J'allais danser sur la montagne 

Que mon cœur aime tant I 
Oui je préfère, etc. 



Quand vous passez dans la prairie, 

En cueillant chaque fleur, 
Je rêve à cette fleur chérie 
Que j'ai là sur mon cœur : 
. Elle me vient de la Bretagne 

Où le bonheur m'attend, 
Elle a fleuri sur la montagne 
Que mon cœur aime tant 
Oui, je préière, etc. 
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JEANNE, JEANNETTE, JANNETON 
Air onnu. 

JEANNE, Jeannette, Jeanneton, 
Toutes les trois jeunes et gentilles, 
Veulent déjà par le canton, 
M*a-t-on dit, ne plus rester filles ; 
Moi qui suis le roi Tillageois, 
On m'en donne une en mariage : 
Or, il me faut donc faire un choix, 
C'est là ce qui me décourage. 
A moi seul que me donne-t-on } ^. 
Jeanne, Jeannette, Jeanneton, \ 

Jeanne a les yeux du plus beau noir, 
Sa bouche est toute mignonnette 
Sien qu'en cela, j'aime la voir 
Et tout autant que ma Jeannette ; 
Mais Jeannette a le teint si frais 
Qu'en pâlit la fleur printannière. 
Et Jeanneton si doux attraits. 
Que je ne sais qui je préfère. 
A moi seul, etc. 

De Jeanne le tout petit pied 
Me trouble et brouille ma cervelle, 
Ali ! que n'est-elle ma moitié % 
Je serais si bien avec elle ; 
Mais Jeanneton a le cœur bon ; 
Malgré sa mine si lutine 
Jeannette tant d'argent mignon 
Qoe mon emburras se devine. 
A moi seul, etc. 

Puisqu'il l6 faut décidément. 
Je xnd marie areo Jeannette, 
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Et si le eiel me la reprend, 
J'épouse Jeanne la brunette. 
S'il m'arrive un second malhear, 
A son tour entrant en ménage, 
Jear.neton fera mon bonheur, 
Pour me consoler du veuvage, 
Et j'aurai de cette belle façon 
Jeanne, Jeannette et Jeauueton. 



^bis. 



LE REPUAIN DES OUVRIERS 

Air connu. 

Rbfbain. 

CHANTONS, chantons dans chaque métier ; 
Le chant ranime un bon ouvrier. 
Le ohatit nous délasse, 
Pour que le tempe pas^e, 
Chautons, cha<< tons dans chaque métier, 
Le chant nous délasse ; 
Pour que le temps passe, 
Chantons, chautons dans chaque métier. 
Oui dans chaque métier. 

Tel qui gagne à peine 
Pour une semaine. 
Chante à perdre haleine 
Pour mieux s'étourdir ; 
Un autre eu revanche, 
liabottant sa planche, 
Dit : Jusqu'au dimanche. 
C'est mou «eul plaisir. 
Chantons, chantons, etc. 



Trop ieune pour être 
Habile à oonnaître 
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I/état de sou maître, 
Que dit Tapprenti 1 
Et que lui réplique, 
Soit dans sa bi»utique, 
Soit dans sa fabrique, 
L*ouvi*ier fini ? . . 
Chantons, chantons, etot 

Pour faire un chef-d'œuvre, 
Dès l'aurore à i'œuvie, 
liC pauvre manœuvre 
Croiserait ses bras, 
Et fur son ouvrage, 
Le front tout en nage, 
Il perdrait courage. 
S'il ne disait pas : 
Chantons, chantons, etc, 

Gentille ouvrière. 
Jeune couturlèio, 
JWodeate Irangère, 
Chacune à son tour 
Presse sa toilette, v 

Et, dans sa chambrette. 
Au travail réj.ète 
Dès le poiut du jour :| 
Chantons, chantons, etc. 

Couvreur, ébéniste, 
Menuisier, lampiste. 
Maçon, uiachiniste, 
Doreur, tonnelier, 
Chacun d'eux se vante 
D'avoir lorsqu'il chante, 
L'âiue plus contente 
Qu'un riche banquier : 
Chantons, chantons, etc* 
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LA JUIVE 
Air connu. 

JEUNE fille, oli I toi que j'adore, 
A genoux je viens te bénir, 
Je puis mourir si jeune encore, 
Hélas I que vas-tu devenir ? 
Viendras-tu prier sur la pierre 

âui doit me cacher à tes yeux ? 
ais d'une Juive une prière, > •,- 
Hélas ! ne va pas jusqu'au cieux. J *^ **• 

Que ta croyance soit la mienne, 
Fille du d^ert, viens à moi ; 
Ma main va te faire chrétienne, 
Te faire enfant de sainte toi ; 
Regarde le solei' qui brille, 
Sur ton front doux et gracieux. 
Mais cette brise, oh ! jeune fille, > -.^ 
Portera ton nom jusqu'aux cieux. J 

Jeune fille, goutte à goutte, 

Beçois l'eau qui baptisa Dieu, 

Ma main Ta te tracer la route. 

Et te faire enfant du saint Dieu. 

Une croix sur ton front placée, 

Sei-a le guide mystérieux, 

Ne pleure plus ma fiancée, ? . 

Nous nous retrouverons aux cieux. J »* 
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LA PENSÉE 

DÈS qu'un rayon perce la brume 
Dans les plus agrestes jardins, 
Sur la terre humide qui fume 
Pousse une fleur sans art ni soins : 
Mélancolique et nuancée 
D*améthyste, de jais et d'or, 
Fleur de velours, c*est la pensée. 
Dont rovale est un triple accord. 

Refrain. 

La grâce infinie étincelle 
Des jardins verts au cœur des bois, 
Et pour moi la fleur la plus belle 
Est la dernière que je vois. 

Je voudrais percer le mystère 
D'amour, de grâce et de bonheur, 
Que notre nourrice, la terre, 
Nous dérobe dans chaque fleur ; 
Avec la clé de ce langage 
Gomme on serait plus vite instruit ! 
Chaque fleur devient une image 
Qui se reflète dans l'esprit. 
La grâce infinie étincelle, etc. 

En attendant que l'on comprenne 
Ces signes vivants et muets, 
Les amoureux que l'instinct mène 
Les font servir à leurs secrets : 
La pensée à cette infidèle 
Qui d'unfpied de gazelle a foi, 



Au détour du jardin rappelle 
Qu'il faut encore penser à lui. 
La grâce infinie étincelle, etc. 

En ces jours où l'âme glacée 
N'entrevoit plus un seul rayon, 
Qu'à vos pieds luise une pensée 
Au- si rêveuse que son nom, 
L'âme jusqu'alors engourdie, 
Pa ce regard mise en éveil, 
Comme un tige reverdie, 
Ét>ile ses fleurs au soleil. 
La grâce infinie, étincelle, etc. 



L'ENFANT PERDU 



SUR les marches de notre église, 
Au son de l'Ange! us du soir, 
Pleurante et par la nuit surprise, 
Une enfant un jour vint s'asseoir ; 
Pauvre petite abandonnée, 
Dans le bois, toute la journée, 
Elle avait crié vainement. 
Orpheline, on l'avait perdue, 
Et sa voix était entendue 
Que des grands arbres et du vent.] 

Refrain. 



L'enfant perdu, que sa mère abandonne : 
Trouve toujours un asile au saint lieu j 
Dieu qui la voit, la défenil de son trône,; 
L'enfant perdu, c'est l'enfant du Bou Dieu. 
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Le lendemain, à demi-inorte, 
On recueillit la pauvre enfant : 
Chacun alors d'ouvrir sa porte. 
Pour réchîiuffer son corps tremblant. 
Rosette bégayait à peine, 
Et n'osait, timide incertaine, 
Au foyer tendre sa main ; 
Et bientôt reprenant courage, 
Avec les enfants du village 
Ellejouait sur le chemin. 
L'enfant perdu, etc. 

Ainsi, depuis seize ans. Rosette 
Chaque jour grandit près de nous, 
Elle est aujourd'hui, la pauvrette, 
Belle comme l'ange à genoux. 
Lorsqu'elle prie dans sa chaumière, 
Dans le silence sa prière 
S'exhale en murmure joyeux, 
Sa sagesse, à la douceur unie. 
Sa voix seule est une harmonie, 
Son regard un reflet diyin. 
L'enfant perdu, etc. 



BONHEUR DE SE REVOIR 

Bomance. 

Air : Après un an Wexïl, ete, 

BONHEUR de se revoir,après les jours d'absence, 
Qui de tant de plaisir réalise l'espoir ; 
Plu» je souffre, plus je bénis ta iouissanoe, 
Bonheur de se revoii-, bonheur de se revoir. 

Ah ! ah f ah I ah ! ah I ah I ah ! ah I ah ! ; ^jg^ 
Qu'il est doux de se revoir. > 



—108— 

Le voilà, e'efit bien lui, la voilà o'est bien elle ! 
Quel regard, quel accent, quel magique pouvoir I 
Tu rends l'amant plus tendre et l'amahte plus belle. 
Bonheur de se revoir, bonl^eur de se revoir. 
Ah I ah ! ah ! etc. 

On se redit des mots qui charment Tabsence, 
Sur le même gazon on vient encor s'asseoir ; 
Tu rends la paix à l'âme, au cœur sa confiance. 
Bonheur de se revoir, bonheur de se revoir. 



LE ROYAL TAMBOUR 
Air connu m 

RrFEAlN. 

JE suis royal tambour ; 
J'aime ma pomponnette, 

Dont la main si coquette 

Me mène à la baguette. 
A la baguette comme ou fait au royal séjour. 
Aussi ma pompoDnettc, ma pomponnette 

Est ma Pompadour : 
Ma Pomponnette, c'est ma Pompadonr ; 

Oui, c'est la Pompadour 

Du royal tambour. 

Frais carmin sur la bouehe. 
Poudre dans les cheveux ; 
Sur la joue une mouche, 
Moins noire que ses yeux ; 
Une taille qui penche. 
Légère et sans effort, 
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Une main donce et blanche. 
Petite et frappant fort. 
Je snis royal tambour, eto. 

Œil qui vous assassine, 
Sans remorde, sans pitié ; 
Un pied, qui, certes, en Chine, 
Serait un petit pied ; 
Un vrai cœur de tigresse. 
Qui no plaisante pas, 
Par excès de tendresse. 
Me mets toujours au pas. 
Je suis royal tambour, etc. 

Pour toi Tiennent lui dire 
Les galants de la cour : 
Nous souffrons le martyre, 
Et nous brûlons d'amour. 
Des galants, la cruelle. 
N'entend pas le discours, 
Mais moi, tambour fidèle, 
Elle m'entends toujours. 
Je suis royal tambour, etc. 



MA PLACE EST LA-BAS 

Bomanct. 

Air ; Mon pays rrC appelle, 

MÈRE écoutez.- le canon tonne- - 
Ce bruit retentit dans mon cœur ; 
Songez que c'est la mort qu'il donne, 
Ljk mort qui répand la terreur, (bis.) 
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Pour rhonneur do notre patrie 
Un seul peut décider du sort ; 
Adieu ma mère, Adieu, Marie, 
Je vais chercher (bis) la gloire ou la mort I 



Refrain. 



Le tîniibour résonne, 
J!lt :o canon tonne ; 
Le devoir l'ordonne, 
Volons au trépas. 
Déjà plus d'un fière 
Meurt à la frontière : 
Au revoir, ma mère.. 
Ma place est là-bas i 

Loin do Marie et de ma mère, 
Comment vivrai-je désormais t 
Je vai>, pensant à ma chaumière, 
Me consumer en vains regrets, (bis.) 
Imitez-moi., prenez courage, 
Là-bas, du moins, au champ d'honneur, 
Le souvenir de ce village 
Me soutiendra (bis) dans mon malheur . 
Ijo tambour, etc. 

Mère, voyez sur la montagne 
Les con8critsi victimes du sort, 
CoMjme moi, quittant la campagne 
Poui aller affionter la mort, (bis.) 
Embi assez- moi., séchez vos larmes ; 
Auprès d'eux je me rends soudain. 
Le pauvre Pierre prit ses armes... 
Puis il partit (bis) disant en ehemin : 
lie tambour, etc, 
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LUNE DE MIEL 
Air connu. 



DES garçons de la plaine, 
C'était le plus gentil, 
Il me disait, dit-il ; 
Ma bonne Magdeleine, 
Prends-moi pour ton époux ; 
Tes goûts seront mes goûts, 
T'aimeret t'obéir 
Sera mon seul désir. 
Et moi, pauvre innocente, 
Naïve et confiante, 
Je Ini dis : Je veux ben ; 
François, voilà ma main, (bis) 

Lune de miel, 
O mes amours, 
Vous devriez durer toujours l (bis.) 

Pendant toute une semaine, 
Il fut tendre et gentil, 
Il me di*»ait, dit-il : 
Ma bonne Magdeleine, 
Me trouves-tu galant, 
As-tu de l'agrément ? 
Tiens, je voudrais mourir 
Si ça t'fesait plaisir. 
Moi, charmée et surprise 
D'entendre c'te bêtise, 
Je lui disais : Ma foi. 
Faut que tu vives pour moi. (bis.) 
Lune de miel, eto.« 
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Au bout d'un mois à peine. 
Il ne fut plus gentil y 
Il me disait, dit-il : 
Madame Magdeleine, 
Verrai-je en cor' longtemps, 
Tous ces beaux soupirants, 
Qui semblent, près de vous, 
Kire de votre époux ? 
Quand j'ai pris une femme, 
C'était pour moi, madame : 
Pour finir cet abus, 
Vous ne sortirez plus, (bis.) 

Lune de miel, 
O mes amours I 
C'en est donc fait ; 
Et pour toujours, 
Lune de miel, 
O mes amourM I 
Adieu, Adieu, 
Et pour toujours ! 






LA SÉRÉNADE DU PAySAN 

SUR mon visage aux frais contours, 
Quand fleurit la cire des prunes 
Et des pêches le doux velours, 
J'aimaid les blondes et les brunes ; 
Je les guettais à l'herbe, aux champs. 
Aux noisettes, jusqu'à l'église. 
Pendant mes amours et mon temps : 
Je ne connaissais pas Denise. 

L'une avait le pied pas plus grand 
Qu'au jour'même de son baptême ; 
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Une antre PoBil blea transparent ; 
De la fleur qui dit : je vous aime : 
Une était rouge, s'il voua plaît ; 
Une blonde au teint de cerise ; 
Une autre, brune au teiut de lait ; 
Je ne connaissais pas Denise. 

L'oiseau bleu n'avait point chanté 
Cette romance langoureuse 
Qui nous fait mettre de côté 
Toutp auire que notre amoureuse. 
Mais il en a chanté, Dieu merci ; 
Depuis j'en ai la tête prise, 
Tout le corps et la tête aussi : 
Depuis j'ai rencontré Denise. 

Elle demeurait loin de tous, 
Toujours close dans sa chambrette, 
Aussi piquante c^ue le houx 
Pour ceux qui lui contait fleurette. 
Quand je l'ai vu, elle a souri 
Du coup à ma bonne franchise. 
"Je veux être votre mari," 
Ai-je dit, " voulez-vous Denise î " 

Elle vaut cinq dots à la fois. 
Trait les vaches cumme une reine, 
Fait ce qu'elle veut de ses doigts 
Sans avoir l'air d'y prendre peine. 
Elle est belle comme le jour ; 
Parée ou simple dans sa mise, 
Je l'appellerais fleur d'amour. 
8i je n'aimais pas mieux Denise. 
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POUR ENTRER EN MÉNAGE 
Air connu. 

CHACUN dit que je suis coquette, 
lia n*0Dt pas tort, j'en fais Taveu ; 
Mais, hélas t quand on est jeunette, 
Il faut bien se faire valoir un peu. 
Moi qui n'ai pour toute richesse, 
Qu'un peu de gentillesse, 
Je voudrais bieu aussi 
Trouver un bon mari. 

Refrain. 



Four entrer en ménage, 
i:inivons le vieil adage ; 
AidoDS-nous, aidons-nous ; 
Et le ciel nous aidera. 



Je voudrais de notre chaumière, 

Un cœur fidèle et défenseur ; 

Un bon fils qui de mon vieux père, 

Aurai-je là sur la terre 

Mais pauvre, comment faire ? 

Il faut chercher à plaire, 

Pour attirer, hélas I 

L'époux qui ne veut pas, 

Pour entrer en ménage, etc. 

Parfois ma coquetterie 
N'a pas toiyours ses beaux atours ; 
C'est la fleur^^iotre prairie, 
Mon vieil ty-'^^^^M les jours. 

\ 
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C'est réglantine blancliei 
Qne je mets au dimanche, 
Et ma coiffure bleue, 
Quand je vais prier Dieu. 

Four entrer en ménage, etc. 



LE BAPTÊME DU PAUVRE 

Romance. 

Air : TTn beau navire, etc. 

JE méditais une ode, ou pis peut-être, 
Quand tout à coup grand bruit dans le quartier : 
" A Tentresol un garçon vient de naître : 
" Notre portière accoucbe d'un portier." 
Qaoique vêtu de langes un peu sales, 
Je Pal vu beau, tout comme un fils de roi. 
Pleurer au bruit des cloches baptismales : 
Dors, mon enfant, rien n'a sonné pour toi. (bis.) 

A ton baptême, un curé, bon apôlre, 

Quelques voisins, quelques brocs de vin vieux, 

Cela suffît ; te voilà comme un autre, 

Cohéritier du royaume des cieux. 

Convive ailleurs d'un plus friand baptême, 

Si quelque saint, gras martyr de la foi. 

Bénit tout haut, puis murmure : " Anathême I " 

Dors, mon enfant, dors, ce n'est pas sur toi. (bis.) 

Tu n'as point vu la robe et la finance 

Crier bravo, lorsque tu vagissais ; 

Tu n'as point eu, comme un enfant de France, 

A digérer un discours peu français. 
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Pour premier bruit, le monde à ton oreille 

N'a point jeté des paroles sans foi : 

Près d'un berceau, si la trahison veille, 

Dors, mon enfant, dors, ce n'est pas chez toi. (bis.) 

Dors, fiîs du pauvre i ... On dit qu'il est une heure 

Lente à passer sur les fronts criminels ; 

Le fils du riche alors s'éveille et pleure. 

Au bruit que font les remords paternels. 

Lorsque minuit descend plaintif des dômes, 

£n secouant leur linceul et l'effroi, 

On dit qu'alors il revient des fantômes : 

Dors, mon enfant, Dieu seul entre chez toi. (bis.) 

À l'hôpital, sur le champ de bataille. 
Chair a scalpel, chair à canon, partout 
Tu souffriras ; et lorsque sur la paille 
Tu dormiras, la faim criera : deoout ! 
Tu seras peuple enfin.... mais bon courage ! 
Souffrir, gémir, c'est la commune loi. 
Sur un palais j'entends gronder l'oraee ; 
Dors, mon enfant, il glissera sur toi. (dû*) 



MA BRUNETTE 

Rbvrain. 

Le doux chant de ma Brunette, 

Toute mignonnette, 

Toute joliette. 
Le doux chant de ma Brunttte] 

Me fait nuit et jour, 

Kêver d'amour I 
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PABMI les fleurs de sa fenêtre, 
Aux douces lueurs du matin, 
Il faut la voir soudain paraître, 
Kontrant son visage lutin ; 
Jamais l'oiseau que l'aube éveille, 
Ne trouva même au fond des J[)ois, 
Un chaut fait pour charmer roreille, 
Comme celui que dit sa voix, (bis.) 
Le doux chant, etc. 

Il faut la voir, alerte et folio, 
Oublieuse de sou chemin, 
Boudir après l'oiseau qui vole. 
Et le poursuivre de la main. 
Sur le oribtai de la fontaine, 
Elle se penche pour se voir ; 
Brunette aux longs cheveux d'ébène 
N'a jamais eu d'autre miroir, (bis.) 
Les oheveux de ma Brunette, eto. 

Il faut la voir chaque dimanche, 
Avec son joli corset noir, 
Son pied mignon, sa robe blanche, 
Dans la chapelle du m'inoir. 
Quelle est belle ! O viergp Marie, 
Avec son air chaste et pieux ! 
J 1 faut la voir quand elle prie, 
Lever ses yeux noirs vers les cieux. (bis.) 
Ah !...les yeux noirs de ma Brunette, etc. 
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LES GIRONDINS 

Chant Révolutionnaire. 

Air connu, 

» 

PAB la voix du canon d'alarme 
La France appelle ses enfanta ; 
Allons, dit le soldat, aux armes ! 
C'est ma mère, je la défends. 
Mourir pour la patrie, (bis.)^ 
C'est le sort le plus beau. 
Le plus digne d'envie ! 
C'est le sort le plus beau. 
Le plus digne d'envie t 

Nous, amis, qui, loin des batailles, 
Succombons dans l'obscurité, 
Vouons du moins nos funérailles 
A la France, à sa liberté I 
Mourir pour la patrie, (bis.) 
C'est le sort le plus beau, etc. 

Frères, notre tâche 8'acliève,5yîâî 
Ensemble il nous faudra mourir ; 
En s'éteignant comme un doux rêve, 
Chacun de nous tombe martyr] 
Mourir pour la patrie, (bis.) 
C'est le sort le plus beau, etc. 
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OH I DOUX AGE D'UN BÈVE 
Air connu, 

OH 1 donx &ge d'aa rêve, 
J'aimerais bien à courir 
Sur la brillante grève. 
Oh les flots, où les flots vont moarir. 
Mais un plus doux m^^tère 
Met mon cœur en émoi. 
Et ce que je préfère, (bis.) 
Oh I cnère amie, c'est toi. 

J'aime un oiseau qui chante, 
Le plus pur parfum des fleurs, 
Une grâce touchante, 
Un front lys, un front lys de candeur. 
Mais un plus doux mystère 
Met mon^cœur en émoi. 
Et ce que je préfère, (bis.) 
Oh I chère amie, c'est toi. 

Si quelquefois Urgande, 
Un royaume m'offrait ; 
A cette riche offrande, 
Oui, mon cœur, oui, mon cœur répondraiti: 
C'est beau sur cette terre. 
D'être aimé comme un roi ; 
Mais ce que je préfère, (bis.) 
Oh I chère amio, c'est toi. 

Si ce temps renommé 
Venait vite au trésor. 
Oh ! ûUe bien-aimée, 
Oui, mon cœur répondrait encore : 



C'est beau sur cette terre, 
D'être aimé comme un roi, 
Hais ce que je préfère, (bis.) 
C'est d'être aimé de toi. 



MA CHAUMIÈRE 

Pastorale, 

Air connu, 

POUR trouver le parfait bonheur, 
Dont le séjour est un mystère, 
Con-iultez toujours votre coeur, 
Que ce guide seul vous éclaire. 
De vos ambitieux désirs 
Fuyea la trompeuse lumière, 
Et pour goûter de vrais plaisirs, (bis.) 
Venez me voir dans ma chaumière, (ter.) 

Là, vous jouirez des faveurs 

Que me prodigue la nature, 

Vous y verrez des fruits, des fleurs 

Et le crystal d'une onde pure. 

Si vous aimez un doux sôuimeil, 

Venez dormir sur ma fougère ; 

Si vous aimez un doux réveil, (bis.) 

Réveillez-vous dans ma chaumière, (tor.) 

Zéphyr y parfume les airs 
Des odeurs que la rose exhale ; 
Vous entendrez les doux concerts 
De la fauvette matinale, 
Et si vous aimiez la gaîté 
Que donne un travail salutaire, 
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On la trouve ayeo la santé, (big.)|) 
Dans le jardin de ma chaumière, (ter.) 

f 
La fortune, par des remords, 
Souvent nous fait payer ses charmes ; 
Moi, je vous ofEre des trésors 
Qui ne coûtent jamais de larmes : 
La paix du cœur, de vrais amis, 
Mon chien, ma lyre et ma bergère. 
Peu de livres, mais bien choisis, (bis.) 
Voilà les biens de ma chaumière, (ter.) 

*3 0OOOOC'-jASOiSCg3gg=«SOgg .L t rJCaS83 OC 

JEAN NE MENT PAS 
Air connu, 

TOUS les jours, pourquoi ma chère, 
T'asseoir au bord du ruisseau 1 
Ah ! ça n'est pas, je l'espère. 
Pour te rt-gardei dans l'eau. 
Mais si, reprit Magdeleine, 
Je ne vais à la fontaine 
Rien que pour me voir là-bas : 
Car Jean dit que je suis belle. 
Et je veux, ajouta-t-elie. 
Savoir si Jean ne ment pas. (bis.) 

Four bien voir ton doux visage, 

C'est perdre là bien du temps, 

Il suffira, je le gage. 

Au plus de quelques instants. 

Mais non, icprit Magdeleine, 

Un mois suffirait à peine 

Pour me tirer d'embarras. 

Jean dit qu'en moi tout sait plaire, 
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Or, îl faut du temps, graud'môre,^ 
Pour voir si Jean no ment pas. (bis.) 

Cà, allons, dis-moi, ma ûUe, 
Qu'a répondu le ruisseau ; 
Tô dit-il la plus gentille 
Du village et du hameau ? 
Mais oui, reprit Magdeleine, 
Baissant ses grands yeux d'éblme 
Et en souriant tout bas. 
Il vantait toute ma figure, 
Mon pied, ma main, ma tournure, 
Et dis que Jean ne ment pas. (bis.) 



LE VIEUX CAPORAL 
Air : du Vîlainf ou de Ninon chez madame Sévigjie 

EN avant ! partez, camarades, 
L'arme au bras, le fusil chargé. 
J'ai ma pipe et vos embrassades ; 
Venez me donner mon congé. 
J'eus tort de vieillir au service ; 
Mais pour vous tous, jeunes soldats, 
J'étais un pbre à l'exercice, (bis.) 

Conscrits, au pas 1 

Ne pleurez pas, 

Ne pleurez pas. 

Marchez au pas. 
Au pas, au pas, au pas, au pas ! 

Un morveux d'officier m'outrage ; 
Je lui fends i... il vient d'en guérir. 
On me condamne, c'est l'usage : 
Le vieux caporal doit mourir. 



Poussé d^humeur et de rogomme," 
Rien n'a pu retenir mon bras. 
Fuis, moi, j'ai servi le grand homme. 
Conscrits, etc. 

Conorits, vous ne troquerez guères 
Bras ou jambes contre une croix ; 
J'ai ^agné la mienne à ces guerres 
Où nous bousculions tous les rois. 
Chacun de vous payait h boire 

8uand je racontais nos combats, 
e que c'est pourtant que la gloire ; 
Conscrits, etc. 

Bohert, enfant de mon village, 
Betourne garder tes moutons. 
Tiens, desqardins vois Pombrage : 
Avril fleurit mieux nos cantons. 
Dans nos bois, souvent dès l'aurore, 
J'ai déniché de frais appas. 
Bon Dieu I ma mère existe encore I 
Conscrits, etc. 

Qui là-bas sanglote et regarde ? 
Èh ! c'est la veuve du tambour. 
En Buesie, à l'arrière-garde. 
J'ai porté son fils nuit et jour. 
Comme le père, enfant et femme, 
Sans moi restaient sous les frimas : 
Elle va prier pour mon âme. 
Conscrits, etc. 

Morbleu I ma pipe s'est éteinte. 
Non, pas encore... Allons ! tant mieux ! 
Nous allons entrer dans l'enceinte.] 
Ca, ne me bandez pas les youx. 
Mea amis, fâché de la peine, 
Siurtout ne tirez point ti'op bas, 
Et qu'au pays Dieu vous ramène ! 
Conscrits, etc. 
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TU ME DIRAS POURQUOI JE PLEURE 
Air connu, 

TU me diras pourquoi je pleure, 
Quand je n'ai rien pour m'attrister, 
Pourquoi je suis sombre à toute heure 
Et pourquoi je ris sans gaîté ; 
Ma yie est couverte d'uu voile 
Qui intercepte le bonheur, 
La nuit est pour moi sans étoiles, 
Et le soleil sans chaleur. 

A vingt ans, dans la vie conmiune, 
On a déjà beaucoup souffert ; 
Soit l'amour où Vinfoitune, 
A nos foyers viennent s'asseoir. 
A cet âge oîi tout doit sourire, 
Il y en a qui n'ont plus de pleurs, 
Et dont l'âme ne peut suffire 
A l'abondance des douleurs. 

Toute coupe me fut amère, 
E.t jamais l'amour m'a souri ; 
L'indifférence fut ma mère, 
Et j'ai eu pour père l'oubli. 
Jamais une âme douce et tendre 
N'a paru comprendre mon cobuTi 
Et jamais je n'ai vu répandre 
Une larme sur mes douleurs. 

Toi à qui j'ai confié ma peine. 
Ton noble cœur a tout compris ; 
J'attends que tu me dises : je t'aime, 
Pour la première fois de ma vie, 
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Bii-moi, pnis-je espérer encore 
Qn^nne année séchera mes pleurs ; 
Ton regard est poar moi ti fort, 
Que j'espère encore au bonheur. 



LE SOLEIL DE JUILLET 
Air connu, 

V.OTJS souvient-il de œ jour où la France, 
Prête à périr, sut changer son destin, 
Quand l'éternel pesa dans sa balance 
Les droits du peuple et ceux d'un roi divin. 
O inillet ! (ter; tu redis encore: 
Liioerté, (bis) fais luire ton soleil, 
Sous notre drapeau tricolore 'f 

Encore une nouvelle aurore, > bis. 

La France (bis) Hourit à ton réveil. j 

Vous souvient-il, dans sa profonde haine, 
Qu'un roi bigot, dans sa déloyauté. 
Avait rêvé l'mquisitiou des chaînes 
Mais nous avions rêvé la liberté. 
O juillet, etc. 

Vous souvient-il de ce preux Lafajette, 
Ce bon vieillard plus noble que les rois 1 
Vous l'avez vu marcher à notre tête, 
Guider le peuple et défendre ses droits. 
O juillet, etc. 

Vous Bouvient-il de ces jeunes élèves, 
De ces héros, soldats improvisés f 
Us s'écriaient en saisissant leurs glaives : 
O liberté, tes fils seront vengés I 
OjmUet,eto. 
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Vons BOUTient-il qu'en rompant nos entraves, 
Chacun de nous pleurait sur ses sucoès, 
Paris entier sur la tombe des braves, 
Fit résonner l'hymne des Marsaillais. 
juillet, etc. 

Vous souvient-il de ce cris de victoire, 
Se mariant à l'écho des tambours ? 
Oh ! de juillet conservons la mémoire, 
A l'univers parlons de ces trois jours ! 
O juillet, etc. 

LA VAGUE SE BRISE 

Air co7inu, 

Repkain. 

La vague so bripe, 
Sur ma Yole où toujours 
Je cherche la brise 
Qui berce nos amours. 

"M ELLA, mon amoureuse, 
J-^ Cette belle penseuse. 
Quand la mer est houleuse 
Se presse sur mon cœur ; 
Aussi quand la tempête 
Vient çronder sur ma tête. 
Je ris, je me fais fête, > *.. 
Nella tremble de peur, J "^' 

Quand le jour s'illumine 
Par sa chaleur divine. 
Nella sur ma poitrine - 
Cache son teint vermeil ; 
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Pendant qu^elle respire, 
Sur mon cœur qui soupire, 
De loin, l'on m'entend dire : > v- 
Brille enoore, beau soleil. > 



BRISE DU SOIR 
Air connu. 

BBISE du soir qni vient sur ma fenêtre 
Bercer mes résédas et mes rosiers en fleurs ; 
Brise errante du soir, tu passeras peut-être ^ 

[cœiir. > bis. 
Où vont tous mes sonpirs, les rêves de mon ) 

Brise du soir, que ta plus douce haleine, 
Ton souffle le plus doux et le plus amoureux, 
S'épuise à soulever et déroule avec peine, " 

[cheveuxc 
Sur son cou libre et nu, l'or de ses blonds 

Brise du soir, murmure à son oreille, [doux 
Pour l'endormir tes bruits, tes concerts les plus 



. îbis.'! 

8 ) 



[veille, ) 
Tandis que dans les pleurs, en priant, moi je [y.-. 

[noux. p*^' 
Et cliante dans la nuit, seul, loin d'elle, à ge-j 



LE ROI DE LA ROCHE 

Je suis roi de la roche, 

On tremble à mon approche. 

J'AI mon troupeau pour me nourrir, 
Mon troupeau de chèvres errantes ; 
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Et lenr lait qui ne peut tarir. 
Sent le thym et les amarantes. 
Un brigand du pays voisin, 
Pour un peu de lait de ces chèvres. 
Chaque soir approche à mes lèvres 
Son outre de vin. 

Je suis roi de la roche. 

On tremble à mon approche, 

La montagne abonde en chef reuil ; 
Malheur au gibier qui s'arrête 
A la distance de mon œil ; 
J'ai toinours une balle prête. 
Je suis bon pour un coup de maân, 
£t le» brigands de la contrée 
Me font partager la curée 
Sur le grand chemin. 

Je suis roi de la roche, 

Oïl tremble àmum approche. 

J'ai des refrains et des chansons 
Pour les bergères des collines 
Qui cueillent parmi les buissons 
Les mûres et les avelines, 
Ma voix est un souffle de mal, 
Malheur à celle qui m'écoute i 
Mon «haut lui verse goutte à goutte, 
Un philtre infernal. 

Je suis roi de la roche, 

On tremble à mon approche. 
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ADIEUX DE MARIE STUART 

Air connu. 

Adieu, oliarmant pays de France, 

Que je dois tant chérir. 
Berceau de mon heureuse enfance, 
Adieu ! te quitter, o^est mourir. 

TOI que j'adoptai pour patrie, 
Et d'oîi je crois me voir baimir, 
Entends les adieux de Marie, 
France, et garde son souvenir. 
Le vent eoufde, on quitte la plage, ; 
Et peu toucké de mes sanglots, 
Dieu, pour me rendre à ton rivage, 
Dieu n'a point soulevé les flots l 
Adieu« etc. 

Lorsqu'aux yeux du peuple que j'aime 
Je ceignis les lys éclatante. 
Il applaudit au rang suprême 
Moins qu'aux charmes de mon pnntempi» 
En vain la grandeur souveraine 
M'attend chez le sombre Ecossais ; 
Je n'ai désiré d'être reine 
Que pour régner sur des Français* 
Adieu, etc. 

L^amour, la {gloire, le génie. 
Ont trop enivré mes beaux jours. 
Dans l'imculte Calédonie 
De mon sort va changer le cours. 
Hélas I un présage terrible 
Doit livrer mon cœur à l'eflfroi ! ^ 
J'ai cru voir, dans un songe horrible, 
Un éohafaud dressé pour moi. 
Adieu, eto« 
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Vous trouvez mille femmes aimables ; 
Mais pourrez-vous renconti er un ami f 

De la forêt je trayerse l'enceinte, 
En voyageant dans l'ombre de la nuit. 
Oh ! Texistence en ce lieu semble éteinte ; 
L'oiseau nocturne à mon aspect s'enfuit. 
Son cri plaintif vient f apper mon oreille, 
Et dans mon cœur jette un mortel ennui : 
Dieu I tdut ici repose et sommeille, 
Et moi je pleure un généreux ami ! 

Dans la douleur et la monotonie, 
Un malheureux coule de tristes jours ; 
Four lui la nuit es^t pleine d'insomnie, 
Et le chagrin le tourmente toujours. 
En vain 6on bras repousse la misère, 
La mort déjà le surmonte à demi ; 
Mais tout à coup il se dresse, il espère : 
8ur son chemin il rencontre un ami ! 

Jeunes beautés, on vous fait des outrages ; 
Sexe enchanteur, dédaigne nos serments I 
Fidèle ami, peut-i'tre amant volage, 
C'est de Lindor les plus vrais sentiments. 
Et puis, un jour, à mon heure dernière. 
Dans le touibeau pour toujours endonhi. 
Oh ! que mon corps, vaine et froide poussière 
Soit arrosé des larmes d'un ami ! 

LE VAGUE 
Air connu. 



n 



[ANS le vague où je suis plongée 
Et dans les intimes douleurs. 
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Je ne suii jamais coulage^ 
Que par mes soupira et mes pleurs i 
Au milieu du luxe où je rage, 
Sur mes lèvres étiucrllant 
Comme un éclair daos un nua^e, 
Mon rire n'est qu'un faux semblant. 

O recherche incertaine I 
O prol)lême fatal ! 
Ah I que grande est ma peine 
A chercher l'idéal. 

Rien ne me charme et ne m'attire 
Parmi les choses que je vois, 
Et c'est à peine si j'admire 
La voûte au ciel ou des bois ; 
Quand j'erre dans les avenues 
De mon parc aux arbres taillés, 
Je rêve par delà ies nues 
Des horizons ))lus émaiilés. 
O recherche, etc. 

Des fleurs si rares de mes serres 
Je n'ai plus souci désormais. 
Ni des hôtes de mes volières, 
Ni de tant de chose.^ que j'aimais. 
Je verrais sans pleurer la perte 
De mes oiseaux de paradis. 
Et de toi, uja perruche verte, 
Qui répète ce que je dis ! 
O recherche, etc. 

Que me fait ma jument de race 
Dont l'œil noir est plein de douceur, 
Vite comme le vent qui passe. 
Qui m'aime à l'égal d'une sœur ? 
Qui me font ma colombe blanche, 
Mon angora, mon épagneul ? 
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âu'aveo 6UX, je joue et m'éçanche, 
on cœur n'en reste pas moins seul, 
O recherche, etc. 

Au sein de la foule dorée 
Qui tourbillonna autour de moi, 
Et m'appelle son adorée. 
Plus d'un veut m'engager sa foi ; 
Lequel choisir, lequel est digue 
De cette amour illimité f 
Oui veut être pur comme un cygne 
Lt durer une éternité î 
O recherche, etc. 



LES GUEUX 

Air connu, 

Bbfkain. 

Les gueux, les gueux 
Sont des gens heureux, 
Ils s'aiment entr'eux, 
Vivent les gueux ! 

DES gueux chantons la louange, 
Que de gueux hommes de bien I 
Il faut qu'enfin l'esprit venge 
L'honnête homme qui n'a rien. 
Les gueux, etc. 



Oui, le bonheur est facile 
Au sein de la pauvreté ; 
J'en atteste l'évangile 
J'en atteste ma gaîté. 
Les gueux, etc. 
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Au Parnasse la misère 
A longtemps régné, dit-on ; 
QupI bien possédait Homère 
IJne besace, un bâton. 
Les gueux, etc. 

Vous qu'afflige la détresse, 
Songez que plus d'un héros, 
Dans le soulier qui le blesse, 
Peut regretter ses sabots. 
Les gueux, etc. 

I>u faste qui vous étonne, 
Li'exil punit plus d'un grand: 
Diogèoe dans sa tonne 
Brave en paix un conquérant. 
Les gueux, etc, 

D'un palais l'éclat vous frappe, 
Mais l'en nui vient y gémir ;. 
On peut bien manger sans nappe, 
Sur la paille, on peut dotmir. 
Les gueux, etc. 

Quel Dieu se plaît et s'agite 

Sur ce grabat qu'il fleurit î 

* C'est l'amour qui rend visite 

A la pauvreté qui rit. 

Les gueux, etc. 

L'Amitié que l'on regrette 
N'a point quitté nos climats ; 
Elle' trinque à la guinguette, 
Assise entre deux soldats, 
Les gueux, etc* 
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ADIEUX DE LA MARIÉE 

JE viens tous faire mes adieux, 
Moitié triste, woitié contente ; 
Du. milieu de vous je m'absente, 
Chères compagnes de mes jeux. 
C'est le sort d« toutes ; chacune 
Un matin quitte la maison, 
Pour suivre eu tous lieux Je garçon ; 
Qu'il fasse nuit ou cluir de lune. 

Retrain. 

Chacune me suivra plus tard ; 
Ne me regrettes point, fillettes : 
Accompagnez mon gai départ 
De chansons et de chansonnettes. 

Adieux, ma couchette au blanc oiel, 
Toujours fraîche et toiijours parée, 
A quatre épingles étirée 
Comme la nappe d'un autel ; 
La nuit» quand, les fenêtres closes, 
La pluie a mes vitres battait. 
Mon cœur allait et ressautait, • 
Comme une mouche dans les roses. 

Chacune me suivra plus tard ; etc. ^ 

Adieu, les fleurs et les oiseaux ! 
Adieu, les fraises et les noisettes. 
Et rondes aux sons des musettes, 
Sonlildro fins et petits ciseaux ! 
Dès demain je serai fermière, 
Peut^tre mère avec le temps : 
Pour soigner les petits enfants 
Nous emmènerons la grand'mère, 

Chacune me suivra plus tard ; etc. 
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L'ACCORD PABFAlT 
Am : C^est de s^aimer avec constance, 

LA chose la plus nécessaire 
Est le sujet c[ue j'ai choisi; 
Par son moyen jamais de guerre ; 
Il cause à moi seul du souci, 
N'ayant point la voix robuste, 
Je ne puis être satisfait 
Qu'en parvenant à chanter juste 
L'accord parfait. 

Pour le chanter, il faut connaître 
Dans quels lieux il doit être admis; 
Cherchons, je le verrai peut-être 
Entre les parents, les amis. 
Non, car dans plus d'une famille 
Je vois, pour cause d'intérêt, 
Kompre du père et do la fille 
L'accord x^arfait. 

Observons bien si l'homme eu place 
Avec le public est d'accord ; 
Non, non, quelque chose qu'il fasse 
Le'monde juge qu'il a tort. 
C'^st sans doute le mariage 
Qui rendrait l'homme satisfait, 
S'il pouvait rentrer en mena go 
L'accord parfait. 

Si les loges et le parterre 
Sont d'un air tout différent. 
L'auteur, l'acteur ne peuvent guère 
Accommoder leur différend ; 
Ici) moi-même ie m'anime. 
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Sans pouvoir trouver tout-à-fait, 
De la raison et de la rime 
L'accord parfait. 

Est-ce à. Paris, est-ce en province, 
Qu'on peut rencontrer l'union, 
Lorsque Je sujet le plus mince 
Peut diviser la nation ? 
C'est donc à tort que je m'applique 
A vouloir traiter ce sujet, 
Puisqu'on ne trouve qu'eu musique 
L'accord parfait. 



OUI, LE VOILA CELUI QUE J'AIME 
AïR : Las ! il fuit loin de son amie, 

N'ENTENDS-TU pas, dans nos campagnes, 
Le chant joyeux de nos guerriers f 
Ne vois-tu pas, dans nos montagnes, 
De loin descendre leurs coursiers î 
Mais le signal, à l'instant même, 
Touche mes sens, frappe mon cœur. 
Oui, le voilà, celui que j'aime, lh\a 
Il est constant, il est vainqueur. J "^* 

Il m'a promis que si Bellone, 
Le ramenait sur nos remparts, 
De loin je verrais sa couronne 
Suspendue à ses étendards. 
Mais le signal, à l'instant même, 
Touche mes sens, frappe mon cœur. 
Oui, le voilà, celui que j'aime, }.. 
Il est constant, il est vainqueur. J "^^' 

Le souverain de la nature 
En m'ofirant tes traits si jolis 



Orna ton aimable figure 

Dea trois conleurs que je chéris. 

Malgré ta blancheur éclatante, 

Tes yeux bleus peignent la douceur, 

Ta bouche vermeille et charmante, ? r^.. 

J^adore en toi ces trois couleurs. î 

O ma cocarde si jolie I 

Je vais te faire mes adieux. 

Quoi I tu pourrais, ma chère amie, 

A jamais en priver mes yeux ! 

Blanc est candeur, bleu est constance, 

Rouge nous peiat les feux d'amour ; 

Puisqu'on les abandonne en France, > t^- 

Qu'amour les adopte à son tour. > * 



LE SOMMEIL DU GRAÎÎD HOMME 

Romance. 

IL dort ce héros dont la gloire 
Verra la fin de l'avenir ! 
Il dort ! on entend la victoire 
Le rappeler par un soupir. 
Tous avec moi versez des larmes. 
Guerriers que respecta la mort ! 
Car vous direz, posant vos armes : 
Il dort ! il dort I (bis.) 

Il dort ! hélas il faut le dire, 
Pour ne se réveiller jamais ! 
Il dort et Clio va redire 

8uel fut pour lui le nom français, 
ai, ce beau nom, vous dira-t-elle. 

Pourrait ôtre terrible encor 

Mais le héros que je rappelle, 
n dort 1 il dort! (bis.) 
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Il dort, et sa tôte repose 
Sur les lauriers dûs nu vainqueur. 
Il dort et son apothéo^ie 
Se grave au temple de l'honneur. 
Tous avec moi, versez des laimee, 
Guerriers que respecta la mort ; 
Car vous direz, posant vos armes : 
Il dort ! il dort ! (bis.) 

N. Aubin. 



LA SUISSE LIBRE 

FLATTEUR, quand ta muse vénale l 
D'un maître altier fait l'objet de teb cliacl 
Alors que ta Ivre banale 
Va ramper aux pieds des tyrans ; I 

Sur les bords du lac de Genève 
Ma voix plus librement «'élève, i 

Son élan n'est point arrêté. 
De l'Helvéïie, 
O ma patrie ! 
Moi, je clirinte la liberté, (ter.) 

Quand par des tyrans avilie, 
L'Europe esclave agite en vain ses fers ; 
Quand le despotisme on furie 
Parcourt, en grondant, l'univers ; 
Du sein riant de ses campagnes, 
Jusqu'au sommet de ses montagnes. 
Le Suisse dit avec fierté : 

De l'Helvétie, 

O ma patrie ! 
Moi, je chante la liberté, (ter.) 

Liberté, lien de nos âmes, 
Lorsque des rois enchaînent ton autel, 
Emoraso toujours de tes flammes 
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Les cœurs des descendants de Tell. 
Accours, Déesse fugitive ; 
Puisse à jamais sur cette rive 
Chacun dire avec vérité : 

De l'Helvétie, 

O ma patrie ! 
Moi, je chante la liberté, (ter.) 

N. Aubin, 



LA PEIÈRE D'UNE ORPHELINE 

Romance. 

Air : Lliyménée vous rassemble. 

J'ENTENDS dans nos montagnes 
Le son du chalumeau. 
Et déjà mes compagnes 
S'assemblent soas 1 ormeau. 
Aupiès de ma chaumière, 
Seule je vais errer : 
Las ! qui n'a plus de mère, ? r^. 
Ne songe qu'à pleurer. j o s. 

Le chagrin, dès l'enfance, 
M'environna toujours ; 
Mon père, loin d« la France, 
Vit terminer sea jours. 
Auprès de ma chaumière, 
Seule je vais eiTer ; 
Car, sans lui, sans ma mère, 
Je n'ai plus qu'à pleurer. 

Vainement, à la ville, 
Jeune et riche seigneur, 
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£n m'offrant un asile, 
Me promet le bonheur, 
Auprès de ma chaumière, 
J'aime bien mieux errer : 
Là repose lua mère, 
Et là je veux pleurer. 

Je ne trouye de guide 
Que dacs mon souvenir. 
Des cieux oïl tu résides, 
Daigne encor me bénir ! 
Auprès de ma chaumière 
Où tu me vois errer. 
Veille sur moi, ma mère, 
Toi que j'aime à pleurer. 



LA PARISIENNE 
Air : Peuple buveur f ami du verre, 

PEUPLE Français, peuple de braves, 
La liberté rouvre ses bras ; 
On noua disait : Soyez esclaves ! 
Nous avons dit : Soyons eo drtts ! 
Soudain Paris, dans sa mémoire, 
A retrouvé son cri de gloire ; 

En avant, marchons 

Contre leurs canons ; 
A travers le fer, le feu des bataillons» 

Courrons à la victoire, (bis.) 

Serrez vos rangs, qu'on se soutienno l 
Marchons ! chaque enfant de Paris 
De sa cartouche citoyenne 
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Fait une offrande à son pays. 
O jour d'étemelle mémoire ! 
Paris n*a plus qu'un cri de glcire : 
£n avant, etc. 



La mitraille en vain nous dévore^ 
Elle enfante des combattants ; 
Sous les boulets voyez éclore 
Ces vieux généraux de vingt ans. 
O jour d'éternelle mémoire ! 
Paris n'a plus qu'un cri de gloire : 
En avant, etc. 

Pour briHer leurs masses profondes, 
Qui conduit nos drapeaux sanglants ? 
C'est la liberté des deux mondes, 
C'est la fayette en cheveux blancs. 
O jour d'éternelle mémoire ! 
Paris n'a plus qu'un cri de gloire : 
En avant, etc. 

Les trois couleurs sont revenues, 
Et la colonne avec fierté 
Fait briller, à travers les nues. 
L'arc-en-ciel de la liberté. 
O jour d'éternelle mémoire ! 
Paris n'a plus qu'un cri de gloire : 
En avant, etc. 

Soldat du drapeau tricolore, 
D'Orléans, toi qui l'a» porté. 
Ton sang se môlerait encore 
A celui qu'il nous a coûté. 
Comme aux beau ^ jours de notre histoire, 
Tu rediras ce cri de gloire : 
En ayante etc. 
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Tambours, du convoi de nos frères ^ 
Roulez le funèbre signal ; 
Et nous, de lauriers populaires * 
Chargeons leur cercueil triomphal. 
O temple de deuil et de gloire I 
Panthéon, reçois leur mémoire ! 

Portons-les, marchons, 

Découvrons nos fronts. 
Soyez immortels, vous tous (^ne nous pleurons, 

Martyrs de la victoire, 

C. Delavigne. 



RESTONS AU BAL 
Air co7inu, 

RESTONS au bal, ma sœur, écoute, 
Il doit ici porter ses pas, 
Il reviendra, je crois sans doute ; 
Que crains-tu ? je ne l'aime pas ; 
Je le verrai sans jalousie. 
Mais qui peut donc le retarder ? 
Par pitié, ma sœur, je t'en prie, 
O laisse-moi le regarder. 

C'est lui près d'une antre il s'avance, 
Pour elle, a-t-il cueilli des fleurs î 
Va-t-il l 'inviter à la danse ? 
11 lui parle, oh ! cachons mes pleurs, 
Son tro'.ible le rend plus joli ; 
Que peut-il donc lui demander ? 
Par jpitié, ma sœur, je t'en prie, 
O laisse-moi le regarder. 
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Il Tient vers nous, ma sœur, je tremble, 
Mon cœur bat de crainte et d'efipoir, ' 
Reste avec moi, causons ensemble, 
Idais non, non, je oe uois plud le yoir> 
Pour mit-ux punii- sa perfidie, 
Je veux tout ce soir le bouder ; 
Mais le voici, je t'en supplie, 
O laisse-moi le regarder. 



FRËS DU BERCEAU 

Romance. 

Air connu. 

pOMMEun pécheur, quand Paube est prè« 

Cours épieT- le réveil de l'aurore 
Pour lire au ciel l'espoir d'un jour sereiliv 
Ta mère, enfant, rêve à ton beau destin ;' 
Aagi' des cieux, que seras-tu sttr terre t 
Homme de paix, ou bien homme de guerre t 
Prêtre à l'autel, beau cavalier au bal, ' 
Brillant poète, orateur, général f 
En attendant, sur mes genoux, 
Ange aux yeux bleus, endormez-vous l 
En attendant, sur mes genoux, 
Ange aux yeux bleus, endormez-vous I 

Son œil le dit, il est né pour la guerre : 
De seb lauriers comme le serai Sère I 
n est soldat, le voilà général I 
II court, il vole, il devient maréchal ! 
Le voyez-vous, au sein de la bataille. 
Le front radieux, traverser la mitndllcf t 



y 
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I/ennemi fuit ; tout cède à sa valeur. 

ïJonneE, clairons ; car mon fils est vainqueur 
En attendant sur mes genoux, ) 
Beau général, endormez-vous ! ) 

Mais non, mon fils* ta mère en ces alarmes 

Craindrait pour toi le jeu sanglant des arme? 

Goule plutôt tes jouis dans le saint lien, 

Loin des périls, sous les regards de Dieu ! 

Sois cette lampt^ à Paulel allumée. 

De la prière haleine pai fumée ; 

Sois cet eneeuR qu'offre le séraphin 

A l'Eternel avec l'hymne divin ! 
En attendant, sur mes genoux, > 
.Mon beau lévite, endormez-vous ! ^ 

Pardon, mon Dieu, dans ma folle tendresse. 
J'ai de vos lois méconnu la sagesse. 
Si j'ai péché, ne punissez que moi ! 
J*ai seule, en vous. Seigneur, manqué de foi 
Près d'un berceau, le rêve d'uue niere.' 
Devrait toujours n'être qu'une prière. . . 
Daignez, mou Dieu, choisir pour mon. enfant 
Vous voyez mieux et vous l'aimez autant. 
Et toi, mon ange aux yeux si doux. 
Repose en paix sur mes genoux ! 



9 
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NINETTE 

Air connu, 

Befkain. 

Comme l'oiseau qui voley 
Fais glisser ma gondolle ; 
D^à la barcarole 
Betentit alentour. 
Pu doge c'est la fête, 
St. Marc au jeu s'apprête ; 
Narguons vents et tempête, 
Pour nous, ali ! quel beau jour I 
Au souffle de la bise, 
Vite, gagnons Venise, 
Ninette m'est promise, ) ^. 
Implore mon retour. J "^®' 

ÂH I quel plaisir, quel bonheur, 
<^aand, aux pieds de ma jeune maîtresse, 
Je Tiendrai déposer le prix de ma tendresse, 
De tes^tendres serments que réclame son cœur. 
Comme l'oiseau qui vole, etc. 

Hâtons-nous, hâtons-nous, 
D'eat demain, que Pedro, mon vieux père, 
i'our combler tous mes vœux, s'unissant à ma 

[mère, 
>'alléprre88e enivré, doit bénir notre hymen. 
Comme l'oiseau qui vole, etc. 

LES LANCIERS POLONAIS 
Air : Id commence ton voyage. 



DANS la froide Scandinavie, i 

I>a héios retentit le nom ; /i 



us- 
Soudain la Pologne asservie 
Se lève pour Napo.éon. 
Il a,Yà^t brisé Ibs entraves 
Decepeupl<^ auii des Français, 
Kt la d'raiice aux rang de ses braves 
Compia les lahciers Polonais. 

San^ regret quittant leur patrie, 
Pour Naiioléou les guerriers 
Vont au fond de la Sibérie 
Cueillir- des moissons de lauriers. 
Partout la gloire les appelle, 
[is vfilent à de beaux succès, 
Et partout la gloire est fidèle 
Aux braves lanciers Polonais. 

Quand la fortune trop volage 
Et la plus noin- trahison 
Ensemble ont tiahi le courage 
De notre grand Napoléon, 
Il fit, en déposant les armes 
De tristes adieux aux Français, 
Et l'on vit répandre des larmes 
Aux braves lanciers Polonais, 

Napoléon, l'âme attendrie, 
Leur dit dans ce cruel moiuent : 
Retournez dans votre patrie, 
Je vous remets votre serment. 
Il croyait, dans son triste asile. 
N'être suivi que des Français, 
Mais il trouva encore dans son. Ile 
Ses braves lanciers Polonais. 

O vous qu'à nos belles journées 

La gloii'e a fait participer, 

Polonais de vos destinées, 

Le ciel enfin doit s'oceuper. 

Mais fussiez-vous dans lea alacmes, 

AmiS; nous n'oublierons Jamfliiji 
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Qae nous avions pour frères d^àmet 
Les braves lanciers Polonais. 



3RÉTIENNE AUX GliANDS YEUX BLEUS 

Air : Quand je vetix^ etc. 

CHRÉTIENNE aux grands yeux bleus, 
Dont mon âme est. éprise, 
11 frtut donc te quitter ; 
Bientôt je dois p utir, 
Eu te disant adieu ; 
Mon pauvre cueur se brise. 
Dans les premiers combats, 
Oui, je voudrais mourir. 

Refrain. 

Pourquoi faut-il que la loi me défende 
De m'attaober à tf>i, pour qui j'ai tout quitté f 
Je dois partir, Al!:ib mu le commande, 
Pour conquérir et gloire et liberté. 

Enfant, j'aurais voulu 
Te consacrer ma vie. 
Vivre de ton amour, 
Mourir à tes genoux. 
J'aurais quitté pour toi 
Mon frère, ma patrie, 
Cahol mon noir coursier. 
Dont l'ennemi est jaloux. 
Pourquoi faut-il que la loi me défende» eto* 

Je vois ton doux regard 
Se voiler d'une larme. 
Ta Boufires comme moi ; 
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D'an adiea sans espoir, 
Entant, oaohe-le moi. 
Car céder h tes charmes, 
Ce serait parjurer 
Et trahir mon devoir. 
Pourquoi faut-il que la loi me défende, etc. 



LE BON PASTEUR 
Air connu, 

BONS habitants du village, 
Prêtez, l'oreille un moment ; 
Ma morale est douce et sage, 
Et toute de sentiment. 
Vous saurez bien me comprendre. 
C'est mon cœur qui parlera ; 
Quand vous pourrez, venez m'entendre. 
Et le bon Dieu vous bénira. 

Aux vignes, dans les vendages, 
Aux champs, pendant les moissons, 
De Dieu chantez les louanges, 
Il sourit à vos chansons : 
Quand le plaisir, dans la plaine, 
Le soir vous appellera, 

Dansez gaîment 8<>us le vieux ohône, 

Et le bon Dieu vous bénira. 

Un soldat que le froid glace, 

Le soir vient-il à pas lents 

Vous demander une place 

Près de vos foyers brûlants ; 

Sans connaître la bannière 

Sous laquelle il s'illustra, 
Vite, ouvrez-lui votre chaumière, 
Et le bon Dieu vous bénira. 
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De vos gerbea ai ïiombreiises 

Pour moi ne détachez rien : 

Vos familles sont heureuses. 

Leur bonheur suffît au mien. 

Ménagez yotre abondauoe 

Pour celui qui uâiira : 
Payez la dîme à l'indigence, 
Et le bon Dieu vous bénira. 

Loin des cendres de sa mère, . 
Chez TOUS im pauvre exilé 
Dévorait sa peine amère : 
Vers lui Dieu l'a rappelé, 

Sa'importe si sa prière' 
e la votre différa ; 
Priez pour lui, c'est votre frère, 
Et le bon Dieu vous bénira. 

DE T'ADORER SANS JALOUSIE 
Am : Quand Unit renaît à Vespéranee. 

DE t*adorer sans jalousie, 
Mon cœur ne peut te l'assurer. 
Mais de t'aiiner toute ma vie, 
A tes pieds je viens te le jurer. 
Semblable au pavillon volage. 
Toutes les fleurs s'entrouveront pour toi ; 
Peu m'importe tous les badinâmes, ) ^t 
Pourvu que tu n'aimes que mou J 

Si le temps, chargé d'un nuage, 
Pai'fois vient troubler nos amours ; 
Va, ne crains rien, après Forage, 
Il va renaître de beaux jours^ 
D0 Vadorer c'est mon bien suprême, 



Mon fleul bonleur ii^e:]dste que par tôt 
Va, je serai toujoui^B le même, ^. > ^^ 
Pourvu que tu n'aimes que môi. y ** 



Quand vieudra la mort eU6Tmêtne> 
Plus tôt m'arraober de t^» bras. 
Parti pour la rive lointaine, . 
Dis-moi. tu me regretteras ; 
Tu m'entendras danp l'autre vie,. .... 
Tout doucement je t'appellerai yera moi. 
Tu reviendras, mou bon ami, >^. 
Jure que tu n'as aimé que moi. J "*** 

CHANT DE L'OUVKIEB 

Air connu, 

BON ouvrier, voici l'aurore 
Qui te rappelle à tes travaux ; 
Ce matin, travaillons encore, 
Le soir sera pour le repos. 
Tout seul on s'ennuie à l'ouvrage. 
Pour l'abréger on le partage, 
A ton aide chacun viendra ; 
Du courage, à l'ouvragé. 
Les amis sont toig'ours-là. (bis.) 

Bon ouvrier, c'est le dimanche 
Qué'tout cbagrin est oublié ; 
Quelle gaîté naïve et franche I 
Trinquons un verre à i'amitië. 
Jloire seul est un outrage, 
En bon compagnon l'on partage 
Cette bouteille que voilà, 
Du ooarage, etc. 
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Bon ouvrier, quand la tendresse 
De l'hymen te fait une loi ; 
Quand à ta gentill*' niuît esse 
Tu donnes ton cœur et ta foi : 
Prends garde, ne sois pas volage ; 
Car si tu néu liges ton ourrage, 
Un autre te remplacera. 
Du courage, etc. 

LA BÉNÉDICTION D'UN PÈRE 
Air connu, 

MA fille, ô m'a fille chérie, 
Pour me quitter tu te mets à genoux, 
Tu vas donc laisser ta patrie 
Et le toit pati^rnel, 
Pour le toit d'un époux. 
Pour la première fois ta chambre sera vide, 
J'irai prêter Toreillo au doux bruit de tes pas ; 
Dans le foyer désert, dans le jardin aride, 
Pour la première fois, je ne l'entendrai pas. 

Et pourtant, sois heureuse, > ^i^ 
Suis l'époux > 

Avec qui je t'unis. 
Et pourtant tiois heureuse, 
Enfant, je te bénis. 

Mais Dieu commande à la femm» 
De tout quitter pour suivre son époux ; 
Sans pleurs, sans regret dans ton âme, 
Ta dois suivre celui qui t'exile de nous. 
Dmine-lûi tout ton cœur et ta pensée enti^ 
A lui seul maintenant, h lui tout ton amoi 
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Mais garde un souvenir, mon enfant, pour ton 

[père, 
Qui, séparé do toi, va pleurer plus d'un )our. 

Et vous, vous à qui je confie 

Un bien si doux, un bien si précieux. 

Je vous donne plus que ma vie ; 



[yeux. 



A seize ans, je la nommais le plaisir de mes 
Vous me remplacerai près d'elle sur la terre. 
Vous me l'avez juré, voue me le jurez encore. 
Et puissi vous l'aimez comme l'aimait son père, 
Ah 1 vous aurez payé le prix de mou trésor. 



Si ma fille est Jieureuse, ) v^- 
Dans mon cœur, J * 

Ah ! vous serez unis, 
Dans mou cœur, avec elle : 
Tous deux, je vous bénis, 



LE LAURIER ET LA ROSE 
Air : Lorsque jadis Ûaile de la victoire, 

NOBLE laurier sait parer la vaillance ; 
Rose d'amour est; la reine des fleurs ; 
Rose d'amour embellit l'existence, 
Noble laurier fait verser bien des pleurs, 
Mais dans ces lieux oil la gloire repose, 
Dans mon pays oïl tout homme est guerrier, 
Chaque Français te pare d'un laurier > i^. 
Comme une belle d'une rose. ) 

Vaillant, heureux, en amour comme en guerre, 
Si le Français brave tous les hasards 
Que Pon rencontre au temple de Cjthère, 
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Qae 1 on rencontre aux noblea champa de Mars» 
De cette ardeur eacliez quelle est la cause ; 
C'est qu'au retour d'un oom^t meurtrier. 

Près do sa belle il dépose un laurier, > -.. 

Qu'il échange contre une rose. J " ** 

Si nos soldats, bravant la mort en face, 

Surent trouver un glorieux trépas, 

Dans tous nos cœura n'ont-ils pas une place t 

A cette mort je trouve les appas. 

Sur leurs tombeaux que mamte larme arrose, 

[rier, 
Four rendre hommage à plus d'un preux guer- 
!Nou8 planterons pour ombrage un laurier. ) i^. 
Nous effeuillerons une rose. î 

Pour établir un juste parallèle, 
Koble laurier nous offre la valeur. 
Rose d'amour nous montre la plus belle : 
Auprès des deux l^on trouy(3 le bonheur. 
Près de Vénus des fleurs à peine éoloses, 
Mars n'est-il pas un de nos grenadiers ? 
Le soldat meurt sur un lit de laurîers, } x^j 
La beauté sur un lit do roses. s 



LA GUERRE EST DÉCLARÉE 
Air connu» 

MON fils, la guerre est déclarée, 
J'entends Te canon retentir, 
Laisse*12^ ta mère éplorée ; 
Mon fils, mou fils, ii faut partir. 
Du palais et de la chaumière, 
Du iond des villes et des hameaux 
Chacun accourt sous les drapeaux, 
En s'écriant : à la frontière, (bis,) 



—156— 

Kefraîn, 

Mon fils, mon fils, fais-toi soldat, 
Laiese-là ta mère chérie, 
Je plierai Dieu, vole au combat ; 
L'boiume combat, la femme prie. 
Huuueur, hoii: eur, ob ! mon enfant) 
A qui snccombe, **n combattant, 
Kn combat taiît pour la patrie, 
Four la patrie. 

Il m'en souvient, c'était à ton ftge, . 

Qu'un jour, un jour comme aujoura'hîii, 

Ton père quitta le village, 

Au bruit du canon ennemi, 

Une crojx a sa boutonnière ; 

Deux un- plus tard ii mépousà, 

Tout le village te le dira : 

Combien j'étais beurense et flère l (bis.) 

L'an d'après notre mariage, 

La guerre, hélas ! recommença, 

Et n'écoutant que son courage^ 

Ton père tous deux nous laissa. 

Cette fois, douleur bien amère, 

Au retour de nos soldats, 

Lui seul, mon fils ne revient pas. 

Juge des larmes de ta mère, 

Mon fils, il faut venger ton père, (bis.) 
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LE SOUVENIRS 
Air : Omonpays ! heureuse ierrt ! 

COMBIEN j'ai douce souvenance 
Du joli Heu de ma naissance ! 
Ma ecBur, gu'ils étaient beaux 068^001*8 

De Frauce 1 
O mon pays, sois mes amours ? 
Toujours ! 

Te souvient-il que notre mère, 
Au foyer de notre chaumièroi 
Nous pressait sur son cœur joyeux, 

Ma chère 1 
Et nous baisions ces blancs cheveux» 

Tous deux. 

Te aouvient-il du lac tranquille 
Qu'eflB.eurait l'hirondelle agile? 
Du vent qui courbait le roseau 

xViobile? 
Et du soleil couchant sur l'eau, 

Si beau ? 

Ma sœur, te souvient-il encore 
Du château que baisait la Daure, 
Et de cette taut vieille tour 

Du Maure, 
Dont l'airain sonnait le retour, 

Du jour î 

Te souvient-de cette amie, 
Tendre compagne de ma vie f 
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Dang les boif>, en ouillant la fleur 

Jolie. 
Hélène pressait sur son cœur 

Mon cœur 1 

Oh î qui me rendra mon Hélène 
£t ma montagne et le grand chêne f 
Leur souvenir fait tous les jours 

Ma peine : 
Mon pays sera mes amours 

Toujours 1 



LE VIEUX DRAPEAU 
Air connu, 

DE mes vieux compagnons de gloire 
Je viens de me voir entouré ; 
Mes souvenirs m'ont enivré, 
Le vin m'a rendu la ménioire : 
Fier de mes exploits et des leurs. 
J*ai mon drai^eau daus ma chaumière. 
Quaud secouerai-je la poussière > *^. 
Qui ternit ses nobles couleurs î ) 

Il est caché sous l'humble paille 
Où je dors pauvre et mutile, 
Lui qui, sûr de vaincre, a volé, 
Vingt ans de bataille en bataille ! 
Chargé de lauriers et de fleurs, 
IL brilla sur l'Europe entière. 
Quand secouerai-je, etc. 

Ce drapeau payait à la France 
'"'"^ le sang qu'il nous a cotfté: 
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Snr le sein de la liberté, 
Son fils jouait avec sa lance. 
QuMl prouve encore aux oppresseura 
Combien la gloire est roturière ! 
Quand secouerai-je, etc« 

Son aigle est resté dans la poudre, 
Fatigué de lointains exploits: 
Rendons-lui le coq des Gaulois ; 
Il sut aussi lancer la foudre. 
La Pj-aiice, publiant ses douleurs» 
Le rebénira libre et iière. 
Quand secouerai-je, etc. 

Las d'errer avec la victoire 
Des lois il deviendra l'appui : 
Chaque soldat fait, grâce à lui, 
Citoyen aux bords de la Loire, 
Seul il peut voiler nos malheurs ; 
Deployons-le sur la frontière. 
Quand secourai-je, etc. 

Mais il est là, près des armes ; 

Un instant osons l'entrevoir. 

Viens, mou drapeau ! viens, mon espoh* I 

C'est à toi d'essuyer mes larmes. 

D'un guerrier qui verse des pleurs 

Le ciel entendra la prière : 
Oui je secouerai la poussière ? v • 
Qni ternit tes nobles coleurs l > 



r 



UORAGE 
Air : Lotiise, ma hien-aimée, 

LISE, ma douce amie. 
Vois donc le temps qu'il fait ; 
Déjà tombe la pluie, 
Bentrons dans ce châlet. 
Regarde ce nuage, 
Il etàt tout chai gé d'eau ; 
Laissons passer l'orage, (bis.) 
Le temps deviendra beau, (ter.) 

Lise, ma douce amie. 



Car si ta foi me jure 
Amour jusqu'au tombeau, 
Pour moi je te l'assure, (bis.) 
Le temps deviendra beau, (ter.) 

Lise, ma douce amie, 
Un baiser seulement^ 
Un baiser, je t'en prie, 
A ton fidèle amant, 
Non, non, dit la bergère, 
Car on trompe au hameau ; 
Adieu, près de ma mère (bis.) 
Le temps deviendra beau, (ter.) 






SI CA T'ARSIVE ENCORE 
Air connu. 



JE ne yeux pas vous regarder ; 
Monsieur, cessez votre prière ; 
8;uoi 1 vous osez me demander 
6 qui peut o^)a<<er ma colère f 
De nibaus vous ayez paré 
La houlette d'I-^aure. . . . 
Ah ! Colin, je me fâcherai, 

Si ça t'arrire eiicoi-fi. 

Ah I Colin, je me fâcherai, 

Si ça c'aiiive encore. 

I/autre soir, sous ce bois épais» 
Tout occupé de la coqantte, 
Vouf lui repériez Ih4 couplets 

Sue TOUS avez faits pour ma ISto. 
u re chante un tendre refrain 
Qu'à celle qu'on adores 
Coim, je mourrai de ohagriBi 

Si ça t'arrive enco e. 
Colin, je mourrai de chagrin. 
Si ça t'arrive encore* 

Moi f je pourrais vous pardonner I 
Allez f voas n'avez plus d'amante. 
Ah I o'e<t assez me ch^g' iner : 
Je pleure . . . .mais je suis oonrenta. 
Tous vos serments sont superflus, 

Retournez près d'Isaure. 
Pour moi je ne vous aime plm» 

Si ça t'arriTB e&eort. 
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"^ KoDy Don, je ne vous aime plus, 
6i ça t'arrive encore. 



CHANSON BACHIQUE 

Air connu. 

Verso, yerse, verse à plein verre ; 
Verse, verse jusqu'à demain ! 

BUVONS toujours, ne craignons rien, mou fcère ; 
Nous savons bien 
Que le vin nous soutient : 
Aux buveurs d'eau déclarons tous la guerre, 
Bnivrons-nous de ce bon jus divin. 

Verse, verse, vers» à plein verre, 
Verse, verse jusqu'à demain. 

^c fui épris d'une beauté trop fière ; 
Un franc m«^pri8 
De mes feux fut le prix. 

Je la pleurai p»;ii.iaut une heure entière, 

Mais le bon via dissipa mou chagrin. 

Verse, verse, verse à plein verre, 
Vers», verse jusqu'à demain. 

Et quand je bois je règne sur la terre. 
Et je me crois 

Le plus puissant des rois. 
Je brave tout, la grôle, 1© tonnerre ; 
fin franc buveur je nargue le destin. 

Verse, verse, verso à plein verre, 

Verse, verse jusqu'à demain. 

8otl médecins, qui dépeuplez la terre, 
A tous nos maux 
Vos rexnèdea sont faux. 
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Mais le bon vin fut touiours salutaire ; 
A tous les maux ce remède est certain. 

Verse, verse, verse à plein verre. 

Verse, verse jusqu'à demain. 

Un jour le temps, de sa main meurtrière, 
De mes vieax aus 
Tranchera les instants. 
A mes amis, eu fermant la paupière, 
Jq redbai, tenant un verre en main : 

Verso, ver^e, verse à plein verre, 
Verse, verse, verse tout plein ! 



MON aïeule 
Air connu» 

JE ne crois pas qu'elle soit morte, 
Ma belle aïeule aux cheveux blancs ; 
Chaque soir, elle ou> re ma porte, 
Et) vers mon lit vient à pas lents : 
Seulement je la vois plus belle ; 
L'azur eut moins radieux 
Que son vit*age et sa prunelle, 
Kavivés aux splendeurs des cieux. 

Sefkain. 

Mon aïeule au jeune sourire, 
Des cieux lointains votre séjour, 
A notre ciel revenez luire 
Pour y consoler mon amour. 

Quand le coq matinal vous chasse 
Et vous renvoie à votre lieu, 
Kal autre ne tient votre place 
A votre table au coin du feu. 



▲biente Je vous yoit encore,^ 
J'eïiteoâs encore, où vous étie«> 
8ons vos doigts le fuseau sonore, 
Le rouet bïu.yant sous vos pieds. . 
Mon aïeule au jeune sourire, eto- 

§uand mon âme pendie inquiète 
ntre deux projets hasardeux, 
J'attends TOtre signe de tôte 
AvHut d'oser dire : Je veux I 
Aucune erreur ne vous égare. 
Victorieuse de la mort, 
Et vos yeux doivent être un phare 
:ûui mène toujours à bon port.- 
Mon aïeule au jeune sourire, etc. 

Quand ma trame sera tissée, 
Quand mon œil jettera mourant 
Les vestigt s d'une pensée 
A l'eau du terieetre torrent, 
Au seuil de la vie éternelle, 
Mon aïeule, je vous attends ; 
C'est vous qui pousserez mon ail© 
A fi anchir les bornes du temps. 
Mou aïeule au jeune sourire, eto 



V'LA C'QUE C'EST QUE D'ÊT PAPA 
AOL : Via ^gue c'est qu'd'alUr au boU. 

MON Dieu ! mon Dieu ! quel embarras 
Qnd'avoir un' fille sur les bras. 
On se dit, dès son plu- bas ftge: 
*• Sera-t-elle sage 1 
Heureuse en ménage ? " 
Pendant quinze au s on n'pens* t^% {&•••. 
Via o*que c'est que dêt' papa. 
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A quatre ùnn quel maudit sabat ^ 
Ca orie, ou ça mort, on ça bat : 
Pour rendre Kespièg^le muette 
On lev' la jaquette, 
On soufflette, on fouette r 
Puis un baiser vient gâter ça— 
Via c'que c'est que d'êt' papa* 

A huit ans ça reut babiller, 

Ca veut tranober« ça reut brili«Er : 

Soir et matin, la p^;it' coqixette 

N^'êve que toilette ; 

Il ftut ^tfon «chète 
Collier» par-ci, brao'lets par là.* 

Via c'que c'est que d'êt' pi^ft. 

C'est à douze ans qu'f lUt voir venir 
Des maîtres à n'en plus fi «ir ! 
Danse, dessein, masique, histolrOf 

Enflent la mémoire.. 

C'est la mer à> boira I 
Au bout du mois faut payer ça.. 

Via c'que c'est que d'ôt* papa. 

Hais p'tit à p'tit v'ià qu'ça grandit, 
Qu'çà n'embeilit, qu'ça s'arrondit.. 
D'not' fille on vante la figure, 

L'e.Hpi!t, la parure, 

Le ton, la tournure. 
Et nous mordons à c't ham'oon là«« 

V'ià c'que c'est que d'êt' papa. 

Un beau garçon s'présente enfin, 
Doux, boiinête et l'cœur sur la main ; 
D'plaisir, d'amour son cœur pétille.* •■ 

Il plaît à la fille, 

A tout' la f uni le ; 
I/père enchanté dit : Touohez-là.. 

Vlà c'qUe e'eat quo d'éf papa. 
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Les bans Bout bientôt publiés, 

Et les jeuDBR gens mariés : 

Au Cadran-Bleu rfestin «'ordonne ; 

L'ncari qui le donne 

D'plaisir déraisonne, 
En pensant qu'un jour il dira : 

V'ja c'que c'est que d'êt' papa. 

A la fin du joyeux repas, 

Au couple heureux on tend les bras ; 

L'un quittant sa place, 

Saute au cou d'ia mère, 

L'auire au cou du père 
Qui pleure, et dit en voyant ça : 

V'ia c'que c'est que d'ôt' papa. 



MARGUERITE 
Air connu. 

MA fleur, ce n'est pas la pervenche ; 
Ma fleur d'amour, mon doux trésor, 
C'est une marguerite blanche 
Que nuance un beau reflet d'or. 
Mais, las I autour d'elle bourdonne 
Essaim folâtre et dangereux: 
Faut-ii que sa blanche couronne 
S'efieuille aux doigts de ses amoureux I 

Refrain, 

Que Dieu t'abrite 
Contre l'aquilon, 
O marguerite. 
Astre du vallon! 
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Tes sœnTfl, moins que toi fortnnée«; 
Heurense fleur ! le plus souyent. 
Dans la prairie abaudonnées, 
VoieTit leurs débris jetés au vent ; 
Mais toi, l'ombrage d'un grand ohône 
Te garantira des autans, 
Et l'eau d'une claire fontaine 
Eternisera ton printemps. 
Que Dieu t'abrite, etc. 

Pourtant, s'il faut que Von te oueillei 
Que ce soit un ua!f amant 
Qui te répète à chaque feuillle: 
** Je l'inrae paBsionnéraent, 
Et, pour prix d'une telle flamme, 
Je n'ose demander à Dieu 
Qu'une pareille de son ûme. 
Blancbe fleur ! m'aime-t-elle un peu 1" 
Que Dieu t'abrite, etc. 



LE LAVOIR 

Air connu. 

Eefbain. 

Tous les jours, moins le dimanche, 

On entend (bis.) le gai battoir 
Battre la lessive blanche 
Dans l'eaa verte du lavoir. 

UNE rigole en vieux chêne 
Au lavoir amène l'eau 
De la colline prochaine 



M 



Oa M tient oaèhé réofao, 
I/écho qui jase et bubille, 
Et redit tons nos lazzis : 
Car nons layons en famille 
Tbut le linge da pajtf. 
Tons les jonrSi etc. 



La marfrelle est une pierre 
Aussi li^se qu'un miroir ; 
Uu vieux toit fiiurni de lierre 
Tient à l*abn le layoîr : 
De riiis es feui.le8 Tiyes 
Y dardent leu* s dai do pointus, 
Pour embaumer uos lessiyes 
8a racine a des yertus. 
Tous les jours, etc. 

La Tieille branlimt mâchoire, 
Qui se souvient de cent ans. 
(Joute auji jeunes quelque biat^9# 
Auxsi vieille que ie temps. 
C'est vatan qui ^• démène 
Dans le oorpa d'un vieux crapaud, 
On bien c'est quelque ftme en peine, 
Qui, la nuit, vient troubler l'eau. 
Tous les jours, etc. 

Tout en jasant, la sorcière 
Tord son linge à tour de bras, 
Auprès fume une chaudière. 
C'est comme nux anciens saobats. 
Mais dans un coin la fillette 

âui veut plaii-e à son galant, 
ire dans l'eau sa coiiiette, 
8a ceinture et Sun bras blanc 
Tons les jours, etc. 

TaasMDviovfL 
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LES BObSUS 
Air connu, 

DEPUIS longtemps le me suis aperça 
De l'agrément qu'on a d*ôtre bossu. 
Policbinelie en tous lieux si connu, 
Toiyours ch<^ri, partout si bien venu, 
Qu'en eût-on dit s'il n'eût été bossu ? 

Loin qu'une bosse soit un embarras. 
De 06 pa({uet on fait un fort grnnd cas. 
Quiind un bossu l'est derrière et devant, 
Son e^toinao est à l'abri du vent, 
£t se/t épaules sont plus chaudement. 

Tous les bossus ont ordinairement 
Le ton comique et rempli d'agrément. 
Quand un bossu se montre de côté. 
Il règne en lui certaine majesté, 
Qu'on ne peut voir saus en être encbanté. 

Si j'avais eu les trésors de Crésns, 
J'aurais rempli ro«m palais de bossus. 
On aurait vu près de moi, nuit et iour, 
Tous les bossus s'empresser tour a tout 
De montrer leur éujinence à ma oour. 

Dans mes jardins, sur un beau piédestal» 
J'aurais fuit mettre un E^ope eu métal) 
Et, par mon ordre, un de m*^ s substituts 
Aurait gravé près de ces attributs : 
Vive la bosse et vivent les bossas I 

Concluons donc, pour aller jusqu'au bout, 
Qu'aveo la bosse on peat passer partout ; 
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Qu'un homme poit ou fantasque ou bourru, 
Qu'il soit chassieux, malpropre, mal vêtu: 
Il est charmant, pourvu qu'il soit bossu. 



LA VAKSOVIENNE 
Air connu» 

IL s'est levé, voici le jour sanglant : 
Qu'il soit pour nous le jour de délivrance! 
Dans sou essor, voyez notre aigle blanc 
Les yeux fixés sur l'arc-en-cici de France. 
Au soleil de juillet, dont l'éclat fut si beau, 
11 a repris sou vol, il feud les airs, il crie : 

Pour ma noble patrie, 
Liberté, ton soleil ou la nuit du tombeau! 

liEFRAIN. 

Polonais, à la baïonnette ! 
C'est le cris par nous adopté; 
Qu'eu roulant le tambour répète: 

A la baïonnette! 

Vive la liberté ! 

" Guerre I...A cheval, Cosaques des déserts l 
" Sabrons, dit-il. la Pologne rebelle. 
" Point de Balkans : ses champs nous sont ouverts; 
" C'est au galop qu'il faut passer sur elle." 
Halte ! n'avancez pas : ses Balkans 8ont nos corps; 
La terre oîl nous marchons ne porte que des bra- 

[vea, 

Rejette les esclaves, 
Et de ses ennemis ne garde que les morts. 

Polonais, etc. 



Pour toi, Pologne, ils combattront tes fila. 

PluH fortunés qu'au temps oùja victoire 

Mêlait leur cendre aux sables de Memphis, 

Où le Kremlin s'écroula sous leur gloire. 

Des Alpes an Thabor, de l'Ebre au Pont-Euxin, 

Ils sont tombés, vingt ans, sur la rive étrangère ; 

Cette fois, ô ma mère ! 
Ceux qui mourront pour toi dormiront sur ton sein. 

Polonais, etc. 

Viens, Kosciuszko, que ton bras frappe au cœur 
Cet ennemi qui parle de clémence ; 
En avait-il quand son sabre vainqueur 
Noyait Praga dans un massacre immense ? 
Tout son sang va payer le sang qu'il prodigua, 
Cette terre en a s«.if, qu'elle en soit arrosée : 

Faisons/ sous sa rosée, 
Reverdir les lauriers des martyrs de Praga. 

Polonais, etc. 

Allons, guerriers, un généreux effort ! 
^fous les vaincrons; nos femmes les défient. 
mon pays, montre au géant du Nord 
I^ saint anneau qu'elles te sacrifient. 
Que par notre victoire il soit ensanglanté ; 
Marche, et fais triom|iher au milieu des batailles 

L'anneau des fiançailles, 
Qui Vunit pour toujours avec la liberté. 

Polonais, etc. 

A nous, Français ! les balles d'Iéna 
Sur ma poitrine ont inscrit mes services I 
A Marengo, le fer la sillonna ; 
De Champ-Aubert comptez les cicatrices. 
Vaincie et mourir ensemble autrefois fut si doux! 
Xons étions sous Paiis-. Pour de vieux frères 

[d'armes 
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N»aurea5-TOU8 que des larmed t 
Frères, c'était du sang que nous yerslona poar 

[youB ! 
Polonais, etc. 

vous, du moins, dont le sang glorieux 
8'est> d^tns IVxil, répandu eomme l'onde, 
Pour nous bénir, mânes victorieux, 
ReleveZ'Yous de tous les points du monde ! 
Qu'il Boit vainqueur, ce peuple, ou martyr comme 

[vous ! 
Sous le bras du géant, qu'en mourant il retarde. 

Qu'il tombe à Tavant-ga^de, 
Pour couvrir de son corps la liberté de tous. 

Polunals, etc. 



PRIÈRE DES ENFANTS 
Air connu, 

DIEU ! le petit enfiant 
Sur ta gloire inôuie 
En sait autant. 
Que le savant, 
Que le plus grand génie. 

Le plus petit oiseau 
S'éFertne à te plaire ; 

L'humble ro<eau, 

La terre et l'eau 
Te chantent leur prière. 

Répands à pleines mains 
Tes dons sur la nature : 
Les indUf les grains, 
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Les doux raisius, 
Qne tous aient leur pfttare ! 

Fais que les ensemid, 
Oubliant leurs querelles, 

Vivent unis 

Et soient épris 
Des beautés étemelles I 

Dieu de bouté, répands 
Des trésors de tendresse 

Sur nos parents : 

Que leurs enfants 
Honorent leur vieillesse ! 

FLEUR DE MAEIE 

Romance. 

AiB : J)^8 mon enfance cet auteur, 

F LEUR de Marie a dû souffrir, 
Aimant Rodolphe comme un frère ; 
Elle ose à préseut le chérir, 
Car il n'est autre que son père, 
Elle n'aime, jusqu'à ce jour. 
Que Dieu, la grMnd air, la nature, 
Son rosier, la douce verdure. 
Car elle ignorait l'autre amour, (bis.) 

Enfin, ses tourments vont finir, 
Eli© vient de quitter la France. 
Mais son destin doit s'accomplir 
Dans le malheur et la aoufirancOf 
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A Gérolstein, riant séjour. 
Chacun de l'adorer s'empresse ; 
Son j)ère a tout sa tendresse : 
Elle n'aura point d'autre amour, (bis.) 

Son cousin sait toucher son cœur, 
Elle l'aime, et tout lui présage 
Que lui seul fera son bonheur ; 
Il la demande en mariage, 
Son rosier décroît chaque jour ; 
Ce triste emblème de sa vie, 
Lui rappelle qu'elle esi flétrie : 
Elle donne à Dieu son amour, (bis.) 

Pauvre Marie, à dix-huit ans, 

Ango de douce rêverie, 

Veut tout quitter : amis, parents, 

Au couvent, terminer sa vie I 

Elle abandonne sans retour, 

A Dieu son rang, son cœur, son âme. 

Pour lui prouver sa vive flcimme 

Elle n'aura pas d'autre amour, (bia.) 

Au monde elle a fait ses adieux ; 
On la conduit à la chapelle ; 
Elle va prononcer ses vœux.- 
Maie, là... son courage chancelle. 
De son rosier, le même jour, 
Elle a vu la dernière lo.se : 
La pauvre fleur à peine éclose 
Meurt sans avoir eu d'autre amour, 
Sans avoir jamais eu d'amour. 
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DU PLAISIR QU'ON ACHETE 
Air connu. 

GEAND'mèrë sur un vieux air 
Me disait à la veillée : 
Du plaisir qui me coûte si cher, 
N'eu soit pas émerveillé. 
A ton jeune âge, heureux temps, 
Le vrai plaisir Dieu le donne ; 
Avant les fruits de l'automne, 
Brillent les fleurs da printemps. 

ECFKÀIN. 



Fi, du plaisir qu'on achète, 
Car c'est la mauvaise emplette. 
Mais celui qui vient de Dieu, 
Celui-lii coûte ai peu. (bis.) 

Grand'mère disait encore : 
Quand j'avais seize ans à peine, 
Un seigneur m'offrit de l'or, 
Pour devenir châtelaine ; 
Aimant quelqu'un, l'aimant bien, 
Cet or ne lo© tenta guère, 
Et j'ai épousé ton gr lUd'père, 
Qui, comme moi, n'avait lien. 
Fi, du plaisir qu'où achète, etc. 

Grand'mère disait ainsi : 
Sans orgueil, f^nr cette terre, 
Au pauvre il faut aussi 
Faire du bien et se taire, 
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Vft partager ton pain noir. 
C'est du oonlieiir d'être bonnet 
Hais n'en di> rien à personne. 
Là haut. Dieu saura le voir. 
Fi, du plaisir qu'on achète, etc. 



LA BATELIERS DU RHIN 

Barcarole. 

Air connu. 



NE rame plus la belle batelière, 
Ne nime plus en chantant sur le Bhln ; 
Le feu du Ciel a bri^ié ta chaumière, 
Tout a péri, ton ma'heur est certain ! 

Et pourquoi donc m« dé>oler 1 

Si mon fiancé m't'st fi<lèle, 

L'amour saura me consoler, 

Et pauvre, eu serai-je moins belle f 
Tant que le ciei bénira tes amours, ?uu 
Bame, Mina, ramf>, rame toujours ! > 

Ne rame plus, la belle batelière. 
Ne rame pUift, oe n'est pas tout encore : 
Car, en v:»uiant préserver ta chaumière, 
Ton fiancé, Frank le chasseur, est mort I 

Mais cette fois frappée au cœur, 

Sans dire un mot, la pauvre fille, 

Pftle, tomba comme une fli-ur, 

Comme une fleur sous la faucille ! 
Puisque le Ciel t'a ravi tes amours, > v.. 

PauTre Mina, qu'il prennent ansaitesjouri ! > ^ 
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îerient à toi, la belle batelière, 
teviens à toi, ton malheur n^est pas jerrand ; 
e t'ai trompée. . auprès de ta chaumière, 
*rank le efaa^fleu)- est là-bas qui t'attend f... 
Hais il ces m'tts, la pauvre enfant, 
Qui tout à j'heure mmbUit morte, 
Bur ses deux piu'is trèà le^t^ment, 
Se releva joyeuse et forte ; 
uinque le ciel t^a gardé tes amours, >. . 

aiue, Mina, rame, en chantant toigours t ) "''* 

) > a r g t s» T x580o o gJ OO o»c>os. i c » .-JL * : jv : & ' m 'a .»Li- r 3 

JEAN CBËPIN LE COBDONNIEB 

Air connu, 

HIER an soir, dans mon grenier, 
Ne sach int trop que faire, 
Je oherohitis pour rimailler 
Quelques dictons populaires, 
e ne rien trouver, j'étais attristé ; 
orsqae j'entends l'yoiRÎn d'à côté 
ire à son enfant : méchant veux-tu faire, 
ar si tn n'Teux pas cesser de crier. 
Tu vas me l'payer, tu vas me l'payer. fbis.) 

L'antre jour chez un traiteur, ' 

De j'ue sais df quelle manière. 

Un pauvre conMOiumateur 

Fit éolaldr sa colère, 
[orbleu ! di»a<t-il. au marchand de vin, 
loi qui peusait manger i'meilleur des lapins, 
'aie je m'aperçois qu'il sent la Routière ; 
b ! ta mVen<lH du chat qvand j'veux du gibkv. 
Ta vM me Vpo,yer, tn vas L'payer. (bisv) 
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Jean Crépin, le cordonnier, 

jDans una échoppe demeure, 

Poursuivait un écolier. 

Au m«iiig depuis un gros quart d'heure. 
Àhl non p«tit gueux, disait-il furieux, 
ïl &but cjuô j't*appreiine à te comporter naieux, 
Toi^ui fais semblant de demander l'heure, 
Ta era^ds avec ta tête, mes carreaux d'papier. 
Ta V£i ae Tpayer, tu vas me l'payer. (bis.) 

Dis-moi donc, p'tit polisson, 
SSerivit Pprofesaeur Biaise, 
âpproadi donc mieux ta leçon 
^ £t ta j(r»mmaire française. 
AXk Uau 4'étttdiôr à te montrer actif, 
a'a tttillea me« banos avec un canif, 
Tu pii.ntei de* épingles au-dessous de ma chaise. 
1^ mets des hannetons dans mon encrier. 
Ta ▼•• me l'payer, tu vas me l'payer. (bis ) 

Quand tu m'as pris pour époux, 
Ui«-je à ma grosse Jeannette, 
Tu ii'aimais point les bijoux, 
' Et tu détestais la toilette. 
Ifaintenant quand tu sors |)Our faire un petit tour 
Personne ns t'approche» t'es grosse comme une tour, 
ISi ça va c^mme ça il faudra que t'arhète 
Soixante mètres d'étoffes afin d't'habiller. 
Tu vas me l'payer, tu vas me l'payer. (bis.) 

Ifon portier, ouvre-moi donc, 

J'oon^ens h y payer l'amende, 

Dépêche-toi à tirer l'conlon, 

îl 06t trois heures, que j'rente. 
Enfin sur la porte je cogne à tour de braa, 
Ta ronfles toujours, tu me réponds pas ; [mand^ 
«lais f comprends bien, rsommeil on peu t^oom- 
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Mais lorsque viendra le premier janvier, 
Tu vas mo Ppayer, tu vas me l'payer. (bis.) 



MA VOCATION 
Air connu, 

JETÉ sur cette boule.^ 
Laid, chétif et souffrant, 
Etouffii daurt la foule 
Faute dêtre assez grand, 
Une plainte touchaute 
De ma bouche sortit. 
Le bon Dieu me dit : Chante, 
Chante, pauvre petit. 

Le char de l'opulence 
M'éclabousae en passant ; 
J'éprouve l'insolence 
Du riche et du puissant ; 
De leur morgue tranchante, 
Bien ne nous garautit, 
Le bon Dieu, etc. 

D'une vie incertaine 
Ayant eu de l'effroi, 
Je rampe sous la chaîne 
Du plus modiquH emploi ; 
La liberté m'enchante, 
Mais j'ai grand appétit. 
Le bon Dieu, etc. 

Chanter, ou je m'abuse, 
Est ma tache ici-bas : 
Tous ceux qu'ainsi j'amuse, 
IN^Q m^aimeront'ils pas ? 
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Qnand an oerole m'enchante, 
Ouànd le vin divertit, 
Jje bon Dieu dit : obante. 
Chante, pauvre petit. 



L'AMOUR FIDÈLE 
Air connu, 

HEBMAND dit à ea belle : 
Charmante fleur d'amour, 
Te» yeux noirs étincellent 
Comme l'astre du jour. 
La nuit n'a plu» d'azur, 
Et ton chaut mélodieux 
A qufloue chose de plus pur 
Que la lumière des cieux. 

Refuain. 

Ah ! si j'étais le roi d'Espace, 
Tu serflis la reine de ma foi. 
Mais pauvre enfant de la montagne. 
Je n'ai qu'un cœur, il est à toi, (bis.) 

Souvent dans le bocage, 

?|uandje suis près de toi, 
'aime sur le feui>lage 
A me raT>peler ta voix. 
Mais pourtant, pour ta parure. 
J'aime à cueillir d ' mes mains. 
Pour orner ta chevelure. 
Des jolies fleura de jasmins. 
Ah ! si j'étais Je roi d'Espagne, etc. 

Mais quand je dis : Je t'aime. 
Crois ^ono à mon amour, 
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Veux-tn, beauté suprdme, 
Me payer de retour / ,^^ 
Que Bwrvirait la vie, iOUIlH 
Toujours chargée d - douleurs 
Ah 1 ^i j'ay.iis uue amie, 
Pour y iiiôler le bouheur. 
Ah ! si j^étal8 le roi d'Espague, eto» 



L'ÉGALITÉ 
Au^ : AmiSf voici la riante semaine, 

RICHE d^amour, d'espérauce et d« vie, 
Daos uu grenier, je brave les grandeurs, 
£t vois passer avec philosophie 
Des jours charmants au milieu des malheurs* 
Si quelqu'ennui vient agiter mon être, 
Assombrissant mes rêves 1 s plus beaux, 
Le riobe peut, dis-je, me mécunuattre ; 
Après la mort nous serons tous égaux* (bis*) 

Combien de gens qui, pour uo vil salaire, 
Osent des grands aller baiser la main 
Par eux, ce soii-, évitant la misère, 
Plus durem* ut la trouveront demain. 
Quoi l s'avilir pour uu instant de grâce t 
Quoi ! poUi' uu jour, voir retarder ses maux ! 
Non, j^utteiidrai que le présent .^'efface, 
Après la mort nous serons tous égaux, (bis.) 

Du sot orguni], quand j'entends l'opaleuoe, 
Pour se flatter vous offrir son r^outien ; 
Oh I e'est alors qu<- j'aïuie l'indij^enoe 
Qui m'affranchit d'un (lareii entretien. 
La liberté m'apparatt comme uu phare, 
Je serai libre et toujours en repos : 
Si la fortune ici-bas nous sépare. 
Après 2a mort nous serons tous égaux, (bit.) 
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LE MASQUE DE FER 

Air connu. 

SOUS ce bandeau de fer, hélas I prison infl8.me, 
Nulnepeut lu'appiDclier, leur frayeur le défend. 
Que je serais éuiu den acceuts d'uuc femme ! 
Que je serais heureux de la voix d'un enfant ! 

Refrain. 

Car je suis toujours seul avec ma peine amère, 
Moi, de pas un ami, je n'attends le retour. 
Moi ie n'ai point connu le baiser d'une mère, 
Et pour elle, ô mon Dieu, j'aurais eu tant d'amour 

(bifl. 
La nuit s'enfuit au loin et l'étoile rayonne, 
La cloche tout là-bas dans l'air vient de gémir- 
De diamants la nuit parsemé sa couronne, 
Que je serais heureux si je pouvais dormir I 
Car je suis toujours seul avec ma peine amère, etc. 

Plus de sommeil pour moi, tout mon âme est flétrie ; 
O mon Dieu, par pitié, daigne me secourir. 

'-^i seul grand, rentls-moi mon ciel, douce patrie, 
ferais heureux si je pouvais mourir ! 
Q^oujours fecul avec ma peine amère, etc. 

?ain _ _ _■-_■■ .-_-_-..- 

jîâme ?^JIi ET PAUVRETE] 
Pour CI 

Des jolief RoMANOii'. 
Ah ! 8i j'éta^ ^^^ suis-je la fougère 
jfp«- «i«.A AhPTYiin de la vie, 
f ^8 but certain ; 
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Mes jours s'écoulaient eana envie, 
N^attondant rien du lendemain» 
Je te vis, adorable El vire, 
Ton aspect ranima mon cœur ; 
J'étais heureux de ton sourire, 
Et je connaissais le bouheur. 

Mais, hélas I 6 douleur amère ! 

O destin fatal et cruel ! 

Le bonheur e>t une chimère, 

Et jf le crois éteinel ! 

C'est en vain qu'à ta main j'aspire, 

Il faut fuir, m'éioigner de toi ; 

Je suis pauvre, adieu, chère Elvire, 

Puisses-tu me garder ta foi I 

Je vais, sur la terre étrangère, 
Chercher, au prix de tout mon sang, 
Ce que me demande mon père, 
Un nom, une fortune, un rang ; 
Si le sort venait h détruire 
Cet espoir si chère à mes vœux, 
Peu se à moi, chère et tendre Elvire, 
Etje mourrai moins malheureux. 



IL Î'AUT AIMER CE QUE L'ON ▲ 
Air connu. 



C'EST ici-bas la loi commune, 
De ne pas avoir ce que l'on veut ; 
Au jour le jjniur vit la fortune,: 
Et le hasard fait ce qu'il peut. 
Point de regret, point de blaspltlôme, 
Betenez bien cet avis là ; 



Onnad on a pas ee que l'on aime» ) |^. 
Il faut aimer ce que l'on a. 5 

Ah t plaignez un millionnaire 
Q »i lit* peut rEH viv ro à non goût, 
Isaifl j'aiiiitTHiR uii ordinaire 
SiitiMie, régl«, fmg.l surtout 
Maip On me sei t toi^jours d'^ m6me, 
Truife. champagn- et inuingH. 
Qua 4 on a pas ce que l'on aime, eto. 

Je connais une demoiselle, 

Sui vous décjRie à ^H f^ç n. 
f n'aimer qu'un inuri m 'dèle. 
Un Adonig, nn Apo Jou 
Maifi pour lépoodiv à cet emb'è'ne, 
Que croyiz-vous qu'on lui donna f....^« 
Quaitd un a pus ce que l'on aime, eto« 

L'objet aimé sondHin voua quitte^ 
N*^ d it-i jauiai» revenir I 
A l'umiiié <iii*on désli -lit-, 
J >u ii.oiU8 il reste un Souvenir. 
C ent un |>urira<t. ^age supiêm^f 
Qui* su Si>n cœui- ii gardera; 
Quand on •> pas ce que »'ou aime, 
Il iaiit aimer ce que l'on a. 



^ Uf. 



MON PAUVBK PIERBE. 
Air connu» 

ADIEU 1 ma bonne mèret 
Je pars : le tambour bat.. 
Puisque J'snie militaire, 
Vaut que j'fasse mon état; 
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Ne crains, ri^n à la guerre 
J'aurai bien Boin de moi, 
Et le oiel, je l'espt^re, 
Me Conserve pour loi... 
San>i»iHiipiaii, rHmplanplan, ramplanplan^ 
Taiii]bi)ui- b ttant, 
Oh! i-um|iiaupiun, 

M^Hienr l'ouré.j' viens vous faire 
En pa tHUt iiie« ailieux. 
Si que que militaire 
V'imit vous diî-e en ces lieux 
Qu'il a vil mourir l'ierre 
P«mr la I«>aiioe er son roi, 
KMitCH rien i nm mère^ 
Et priez Dieu pour moi, 
Kampiaiiplau, cto. 

Li*Bac sur IMos rers la plaine, 
Amis, dirigeo d-riousl 
J'«aip» ben qu'çi fait d'ia peine j 
M»iA il faut fiiei- doux. 
Dans un uioment d'alarme, 
Pour chasser le chnig'in, 
K-i»foiiÇî>ii8 une larme. 
Et chantons curef(-;iin : 
Ramplanplau, ete. 

Le cœur gros, l'œil humide, 
l^'habitiint du hameau 
he voit d'un t as raidde 
Det^cendre le coteau ; 
Bientôt sur l'autre rive. 
Ils 8H perdent enfin. 
Et l'or fille attentive 
Peut seul entendre au loin. 
Bamplanplan, etc. 
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DEUX FOIS TRENTE HIVERS 

Air connu. 

DEUX fois trente liivers'ont blanchi ma tête, 
Je ne suis j)]us jeune et je clianîc encore ; 
Comme au temps ])agsé, comme au jour defÔte, 
De mes doux refrain- j'ouvre les trésors. 
De mes premiers ans qu'emporte la tiamme, 
On (lit toujours bien c- qui part de l'âiue, 
Sous un ciel d'azur 1 1 nt qr.e j'entendrai }-.' 
Clianter les oiseaux, moi je chanterai. > * 

Tant que j'entendrai la cloche de l'Eglise 
Sonner l'anwelus au n veil du jcmr; 
Tant que j'entendiai la voix de la brise 
Chanter le i)rintenips. soupirer l'amour ; 
Tant que dans nos bois la verte ramure, 
Comme un chaut naïf dira .«-ans murmure, 
Sous un ciel d'azur tant quej'entendrai > • . 
Chanter l'eau qui coule, moi je chanterai. { ' 

'Tant que l'harmonie et la bienfaisance, 

Pour venir en aide à la pauvreté, 
Se rénuirout, je j'romets u'avanco 
Un concours, dt-jà ai-je bien des fois prêlét 
Mon cœur est heureux orsquema voix donne 
Au concert d( s jiauvres un chant pour aumône. 
Avec une chanson tant que je pourrai > . . 
Essuyer des pleurs, moi je chanterai. > °"' 
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LE VIEUX GROGNARD 
Air connu, 

APRÈS trente ans d'honorables services, 
Depuis quinz" an^, on m'a fait caporal ; 
A moi le pompon pour faire l'exercice, 
Et encore loin pour passer géuéral, 
Avec fierté je porte la cocarde, 
Je suis l'soutien de mon vieil étendard, 
Du drapeau blanc ! que l'tonnerr' les bombarde ! 
Je suis grognard ! morbleu I je suis grognard !(bi8.) 

Au premier temps que j'étais h l'armée, 
Du régiment j'étais It; plus galant; 
J'avais toujours cinq à six bien-aimées, 
Elles m'a])pellaient toutes leur cher amant, 
J'Jeur promettais quand j'étaid avec elles, 
Fidélité quand j'étais à, l'écart : 
A ma patrie seule je suis fidèle, 
Je suis grognard ! etc. 

Au cabaret, quand je puis en goguette, 
C'est moi qui tiens le di'^cours le plus fin ; 
Qu'ce fioit au t^abre ou h la liaïonnctte. 
Je fais marcher au sort le plus malin. 
En maraudant, quand j'fesais la campagne, 
J'savais pincer chapons, poulets, canards. 
Et d'un bivouac faire un pays de cocagne, 
Je SUIS crognard ! etc. 

Quand des conscrits arriv'r à la caserne, 

i omme plus anciens je levr fais les honneurs ; 

'ieur fait passer vcësies pour des lanternes, 

'^t régaler le pu.-» fin d'no. licheurs. 

Leur racontant les efieîs c'Ja mitraille, 

Les coups d'canon, les prises de nos remparts, 
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1Î8 paient à boire on parlent de bataiUe. 
Je 8ni8 giognard i eto. ' 

J'ai combattu la Prusse et PAlIemagne, • 
Et j ai SUIVI not e au«u«te Kmpereuf; ' 
J tus en Uu^eie eu reveuautd'Lpague. 
J Hi II ar<,ué de germes ma vit-iU' ci* ix ë'lionii«ir 
Quand on ,édui. la patiie aux alarme./ 
H» nd On trahit notre iiouvej.u B..ycird. 
Jin c uio.iie..i-Ià je seus couler mes laruTea 
Je SUIS groguaiU 1 etc. ' 



L'ONCLE TOM 

^ CHAST DES NOIRfi. 

IJÊGRES que Pantique esclavage 

i^ Sous uu joug (le fer tient courbée. 

i)u Créateur la vive image 

Ne luit plus sur nos liunts plombés • 

A peine si notre œil recèle ' 

gu div-n «oleil un éclair ; 

M quand il j.ttB une étincelle, 

Le fouet du blanc s'agit^s en Pair. 

Bbfraiw. 

Quand finira notre misèreî 
«ui 110U8 tirera du né nt î 



Nos labeurs font venir le snore, 
Le café d^or. le blanc coton. 
Noue leui apportons la yaollle, 
Les graiu6 du riz, du ctioao ; 
IIsDon» laissent une guenille, 
Un peu de uj*ïs et de l*eau. 
Quand finira notie misère f etc. 

Pourtant il arrive qu'un maître, 
Prenant pitié de notre sort, 
8'appliqiie à nous f;<iie connaître 

Sn'un JUomaje-Dieu pour tous est mort ; 
ans la nuit oil noti e ftme rampe 
C'est jin rayon tremblant d'espoir, 
Comme la fut- ur d'une Inmpe 
Au soupirail d'un cachet noir. 
Quand finira notre misère f etc. 

Tom» d^s une gentille case, 
De ses négrillons entouré, 
Près de sa femiue paraphrase 
Lies versets du livre sacré ; 
Mattre indulgent, douce maîtresse, 
Lui fout ce précieux loisir ; 
Ou le vend, un jour de détresse, 
Tom ! loin des tiens il iaut partir 
Quand finira notre misère t etc. 

Mais Tom ne perd point trop au change : 
ESvangéliue aux yeux d'azur, 
Aux cheveux d'or, véritable ange. 
Le fait conduire en un port sûr. 
Le vieux Tom de soins l'environne. 
Met det> fleurs dans ses vases blancs, 
S'en fait comme une autre madone 
Et ne sert qu*à pas tremblants. 
Quand finira notre misère f eto* 
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Il faut qu'Êvangéline meure, 
Et son père bientôt la suit ; 
Voilà de nouveau Tom qui pleure 
Et qui retombe dans sa nuit. 
Que sa destinée est amère I 
Adieu IVspoir longtemps jçoûté 
De voir ses enfants et leur mère, 
Et d'obtenir sa liberté. 
Quand finira notre misère ? etc. 

Un nouveau maître le torture ; 
Au sentiment de son devoir 
Immolant sa forte nature, 
Tom succombe comme un Christ noir. 
Instruiueuts do la barbarie, 
Quand ils expirent sous vos ooups, 
Le sang des noirs vers le ciel crie : 
Craignez qu'il retombe sur vous l 
Quand finuii notre misère î etc. 

Mais voici qu'une grande aurore 
Blflnchit la cînie des palmiers ; 
L'Évaugilo noQ3 dit encore : 
Les derniers seront les premiers. 
Une femme, ange h la voix douce, 
Fait appel à tout l'univers 
Pour que, sans ujeuitre et sans secousse, 
Les nègres voient tomber leurs fors. 
Quand linira. notre misère ? 
Qui nous tirera «lu néunt ? • j 
Qui nous conduira dans la terre 
De Chanaan ? 

P. Ddpont. 
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LE KOCHER DE ST. MALO 

Air connu, 

Kefrain. 

A tout je préfère ^ 

Le toit de ma mère, I 

Mon rocher de St. Malo, Vbis. 

Que l'on voit sur l'eau | 

De loin sur Teau, j 

MONSIEUR Duguay m'a dit: Pierre, 
Veux -tu venir avec moi ? 
T* seras homme do ^uerre^ 
Montant la flotte du roi, 
Va, lai(6e-là ton hameau. 
Pour mon grand vaisseau si beau I 
Non, non, je préière, etc. 

Après combats et naufrage, 
X)e simple mous^se du roi, 
Tu deviens à l'abordage 
Grand amiral comme moi ! 
Et tu verras iescliuiats 
Où vogue mou beau trois-mâts ! 
Non, non, je pr(ilère, etc. 

Au lieu de vieillir sans gloire, 
Comme un ob.*cur paysan, 
On meurt un jour de victoire, 
Pour tombe on a l'océan. 
Puis du brave, le requin 
Prend le corps pour son butin ! 



lîon, non je préfère, 
Qu'ici l'on m'enti'rre, 
Au rocher de St. Malo, 
Que l*«aj Toit sur l'eau, 
De loin sur l'eau I 



\ 



LE PESBUR D'OR 
^ -4.tr connu. 

DANS une verte houppelande 
Bordée au cou de petit-gris ; 
Un juif expulsé de Hollande 
Vivait d'usure à Paris. 
Il pesait HTeo des balances 
Dont icA plateaux étaient fausséa. 
Or, aiamauts et coubcienoe» : 
Ses doigts étaient forts exercés. 

Rbfrain. 



Les souris vont se prendre 

Au chat qui dort, 
Et chacun allait vendre 

Au poseur d'or. 

On allait chercher la piqûre 
De ce serpent daus un trou noir, 
Bâillant sur une cour obscure : 
Ce repair était son comptoir, 
A ceux qui, de cette cachette, 
Osaient railler l'obscurité, 
Le soleil est dan^ lua cassette, 
Répondait l'avare éhouté. 
Les souris vont se prendre, etc. 
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S6S yeux étaient deux esoarbouclea, 
Son nez un triangle effîlé ; 
II portait des Rouliers à boucle», 
Du linge en Hollande filé ; 
Il prisait ayeo des mains sèches 
Du fin t«bac de Portugal ; 
Son crâne, orné de blanches mèches, 
Eût effrayé le docteur Gall. 
Les souris vont se prendre, eto» 

De tout calcul indéchiffrable 
Il se tirait en un instant, 
Et d'une voix imperturbable 
Il disait au chaland : c'est tant ! 
C'est tant ce virginal sourire ; 
C'est tant votre anneau conjugal ; 
C'est tant le sceptre et tant Isr lyre, 
Tant la tombe et le piédestal I 
Les souris vont se prendre, etoj 

Qu'il monnaya d'âmes flétftis ! 
Qu'il serra diins ses cofires^forts 
D'or, de bijoux, de pierreries, 
De châles, de tous les trésors ! 
La mort longtemps' le laissa faire. 
Un jour de hausse et de grand gain. 
Elle emmena notre homme en terre^ 
Mort do joie et pres«[ue de faim. 
Les^ouris vont se prendre, etc. 

Le diable, qui toujours existe. 
Ayant vu la nuit, en rôdant, 
Notro squelette jaune et triste 
Qui perdait sa dernière dent, 
Dans un plateau de sa balance 
Mit les restes du pauvre corps, 
Et dans l'autre avec violence 
Fit entrer ses nombreux trésors. 
i^^jhoA souris vont se prendre, etc. 



** Tu pèses moins que tes richefises, 
Dit le diable, vieuB eu enfer ! 
Nous y yivTons de tes largesses ; 
Tes 08 secs feront un feu clair I " 
Tiress profit de cette fable. 
Vous tous qui rognez sur un liard ! 
Vous thésaurisez pour le diable, 
Il vous surprendra tôt ou tard. 

Los souris vont se prendre, 

, Au chat qui dort, 

Et chacun allait vendre 
Au peseur d'or. 

PiuKUR Dupont. 



LA SAVOYARDE 

Romance. 

Air connu. 

TU vas quitter notre montagne, 
Pour t'en aller bien loin, hélas I 
Et moi, ta mère et ta compagne, 
■ Je ne pourrai guider tes pas I 
L'enfant que le ciel vous envoie, 
Vous le gardez, gens do Paris ; 
Nous, pauvres mères de Savoie, 
Noua le chassons loin du pays, 
En lui disant : adieu I ? v»îo 
A la grâce do Dieu I S 
Adieu ! à la grâ?o de Diou I (bis.) 

loi commence tou voyage ; 
Si ta n'allais pas revenir ! 
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Ta pauvre mère est sans courage, 
Pour te quitter, pour te bénir, 
Travaille bien, fais ta prière, 
La prière donne du cœur ; 
Et quelquefois pense à ta mère, 
Cela te portera bonheur. 

Va, mon enfant, adieu ! etc. 

Elle s'en va, douce exilée, 
Gagner son pain sous d'autres oieux. 
Lou^emps, longtemps, dans la vallée 
Sa mère la suivit des yeux ; 
Mais lorsque sa douleur amèro 
N'eut plus sa fille pour témoin, 
Elle pleura, la pauvre mère ! 
L'enfant q«i lui disait do loin : 
Ma bonne mère, adieu ! etc. 



MA PRISON OBSCURE 
Air con7iu. 

T ORSQUE blotia sous cet épais feuillage, 

■L* Mes beaux oiseaux, vous célébrez l'amour, 

Que les accords de votre plus doux langage 

Soit répété dans ce triste séjour. 

Ah ! puissiess-vous dans mon âme meurtrie, 

Laisser tomber un seul rayon d'espoir, 

Si vous venez de ma belle patrie, 

Ah ! dites-moi, pourrai-jr^ la revoir ? bis. 

Tons les matins dans ma prison obscure, 
Voua revenez me saluer joveui, 
Dans vos chansons, vous fôtez la nature, 
Bien tout exprès vous envoya des deux. 
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Vous savourez dans la verte prairie, 

La liberté que ie ne puis avoir ; 

Si vous venez de ma belle patrie, 

Ah I dites-moi, pourrai-je la revoir 1 (bis.) 

Vous me fuyez dans ma douleur amère, 

Je le sens bien, pour moi plus d'heureux jours, 

Vous que j'aimais d'une amitié sincère. 

Vous me quittez, adieu donc pour toujours. 

Si vous allez dans ma belle patrie. 

Redites-lui qiie je n'ai plus d'espoir j 

Mais cachez Dien h, ma mère chérie, 

Que je mourrai sans jamais la revoir ! (bis.) 



CONBERVONS L'ESPERANCE 
Aia : de la Boulanglre, 

CHACUN a son lot, ici-bas,] 
De ioie et de souffrance ; 
N'inoporte oïl l'on tourne ses pas, 
C'est toujours môme chance. 
Cependant l'homme, pour appui,9 
Doit garder l'espérance 

Chez lui, 
Doit garder l'espérance. 

*' Aide-toi, le ciel t'aidera, " 

Vous dit une sentence ; 
Celui dont l'esprit l'engendra, 

N'était pas sot, je pense. 
Bravons donc le sort jusqu'au bout, 

Et gardons l'espérance 
Dans tout, 

)St gardons l'espérance, 
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Au milieu de mille hasards 

Le monde se balance ; 
Eh bien ! n*ad ressens nos regards 

Qu'à Theureuse occurrence. 
Y perdons-nous parfois nos soins î 

Conservons l'espérance, 
Du moins, 

Conservons l'espérance. 

Rions de ces faiseurs d'avis, 

Vautours de l'éloquence, 
Prétendant que notre paje 

Marche h la décadence. 
Si leur front devient soucieux, 

Conservons l'espérance 
Bien mieux, 

Conservons l'espérance. 

L'honneur, les jeux et le^ plaisirs, 

La gloire, l'abondance. 
Jamais pour combler no» désirs, 

Ne manqueront en France. 
On nous alarme vainement, 

Conservons l'espérance 
Vraiment, 

Coneervons l'espérance. 

" Mais nous vieilli88ons...par malheur !" 

Crie avec doléance 
Un voisin qui n'a de bonheur 

Qu'en sa propre existence. 
Nous avons des fils, des neveux ! 

Conservons l'espérance 
Pour eux. 

Conservons l'espérance. 

Lorsqu'un mortel saute le pas, 
Ou l'enterre en cadence ; 
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C^est que l'on doit aimer là-ba3 
La olianson, la romance. 

Nous qui chantons do bon aloi, 
Conservons l'espérance, 

Ma foi l 
Conservons l'espérance. 



VIENS, BELLE NUIT 
Air connu- 

VIENS belle nuit, me couvrir de ton voUe, 
Viens ranimer le calme de mon cœur ; 
Oui, j'aime à voir au ciel briller l'étoile 
Qui charme l'âme en rôvant le bonheur. 
Quand le soleil fait place à la nuit sombre, 
viens doucement murmurer les zéphirs 
Si je l'entends qui soupire dans l'ombre, 
C'est un beau rôve, oh ! laissez-moi dormir, (bis.) 

Un exilé sur la terre étrangère 
Kêve souvent au pays ses amours, 
Moi, comme lui, à celle qui m'est chère 
En soupirant je murmure toujours : 
Viens, belle nuit, dissiper mes alarmes, 
Me rappeler des doux souvenirs. 
Mais, ô bonheur ! elle sèche mes larmes, 
C'est un beau rôve, oh ! laissez-moi dormir, (bis.) 

Comme les feuilles en tombant desséchées, 
Vont au hazard mes rôves amoureux. 
Comme les fleurs do l'arbre détachées 
Mes souvenirs s'envolent dans les cienx ; 
Si je la vois paraître en fiancée, 
Son cœur au mien toujours vient s'unir. 
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Elle est à moi, Louise, à mes pensées, 

C'est un beau rêve, oli I laissez-moi dormir, (bis,) 



LE TltlN TRIN 
Air : J^aime la force dans le vin. 

DAN8 ce monde on aime le bruit, 
Mais dans l'espèce l'on diffère. 
Et chacun préfère celui 
Qui convient h eon caractère ; 
Mais moi qui n'aime que le vin, 
Un seul bruit flatte mon oreille, 
C'est le trin trin, c'est le triu trîn 
Do "mou verre et de ma bouteille. 

Pastourelles et pastoureaux 
Aiment tendrement le murmure 
Et des zéphirs et des ruisseaux, 
Qui vont caressant la verdure. 
Mais moi, etc. 

Un orchestre a seul des attraits 
Pour l'amateur de la musique : 
Les fions, frons, irons de vingt archets 
Pour lui sont un plaisir unique, 
j^aismoi, etc. 

L'attente d'un billet galant 
Occupe-t-elle une fillette, 
Le cœur lui bat quand elle entend 
lie pan, pan, pan de la claquette ; 
Mais moi, etc. 

Pour le guerrier dans les combats, 
Tambour, clairons, artillerie, 



Et des armes tout le tracas. 
Voilà )a plus belle harmonie ; 
Mua mol, etc. 



MA CABANE AU BORD DE I/EAU 

KOMANCE. 

Air: Un petit C0ur, 

L'ON m'avait dit : Sur un autre rivage 
Tu dois chercher la paix et le bonheur ; 
Dans la cité rien n'a séduit mon cœur, 
Et je reviens à mon pauvre village. 

Bbfbain. 

Oh I rendez-moi mon léger bateau, 

L'azur du lac paisible, 

Et ma rame ûezible ; 
Oh I rendez-moi mon léser bateau 
Et ma cabane au bord de l'eau. 

Sous les lambris oii la pourpre étincelle, 
J'avais perdu ma douce liberté ; 
Car au pa^s je laissai ma gaîté, 
Et je perdis tout bonheur avec elle. 
Oh I rendez-moi, etc. 

Le souvenir d'une sœur qui m'est chère 
Me rappelait au sein de mon hameau ; 
Car chez les grands la vie est au tombeau ; 
Et je reviens au foyer de mon père. 
Oh I rendez-moi, etc. ^ 
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ROGER BONTEMPS 
Air : Bonde du camp de GYandpré, 

AUX gens atrabilaires 
Pour exemple donné, 
En un temps de misères, 
Roger Bontemps est né. 
Vivre obscur, à sa guise, 
Narguer les mécontents, 
Eh gai I c'est la devise 
Du gros Roger Bontemps. 

Du chapeau de son père 
Coiffé dans les grands jours. 
De rose ou de lierre 
Le rajeunir toiyours ; 
Mettre un manteau de bure, 
Vieil ami de vingt ans ; 
Eh gai ! c'est la parure 
Du gros Roger Bontemps. 

Dire an ciel : je me fie. 
Mon père à ta bonté ; 
De ma philosophie 
Pardonne la gaîté ; 
Que ma maison dernière 
Soit encore un printemps ; 
Eh gai I c'est la prière 
Du gros Roger Bontemps. 

Vous, pauvres pleins d'envie. 
Tous, riches désireux, 
Vous, dont le char dévie 
Après un cours heureux ; 
Vous, qui perdrez peutrôtre 
Des titres éclatants ; 



—202— 

£t gai ! prenez pour maître 
Le gros Roger Bontemps. 



VESPEK 

MUSIQUE DK A. PAK6EROM. 

LIS enflammé que le soir fait éclore, 
Et qui fleuris dans les plaines des cieux, 
Lorsqu'on nos cliamps tout devient incolore. 
De tes clartés tu réjouis mes yeux : 
Quand le berger voit poindre ta lumière, 
Vers le bercafl il chasse les troupeaux, 
Et, cliaque soir, en fermant sa chaumière, 
Il chante avant de prendre son repos : 

KBFItÂIN. 

Au ciel sans voile, 

O mon étoile, 
Astre du soir, lais doucement 
Pour le berger et pour l'amant ! 

Le malheureux dont la vue est bornée 
Aux murs étroits d'une obscure prison, 
A ses barreaux quand finit la journée. 
Vient s'accouder et cherche k l'horizon, 
Alors, s'il voit aux franges de la nue 
Le doux reflet do ta blanche clarté, 
Le prisonnier chante ta bienvenue 
Dans ce refrain par le vent emporté : 

Au ciel sans voile, 

O mon étoile. 
Astre du soir, luis doucement 
Pour le berger et pour l'amant ! 
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Sous d'aatres deux égaré sans boussole, 
Le matelot te cherche du regard, 
Ton doux aspect le charme, le console, 
Et le reporte à l'instant du départ. 
Quand il partit, sa cher© Madeleine 
Lui dit au port, essuyant son œil noir : 
Embrassons-nous, et, pour chasser la peine. 
Disons souvent à Tétoilo du soir : 

Au ciel sans voile, 

O notre étoile, ^ . 

Astre du soir, luis doucement 
Et pour l'ara ante et pour l'amant 1 

Tout isolé qu'une triste mansarde 
Retient captif loin du pays natal, 
Dans l'azur clair chaque 'soir te regarde 
Pour oublier que son cœur lui fait mal. 
Il croit revoir son clocher du village 
Par ta lueur mollement efileuré, 
Et la rivière tremble ton imago : 
Enfin il chante après qu'il a pleuré ! 

Au ciel sans voile, 

Sois mon étoile, 
Pourquoi luirais-tu seulement 
Pour le berger et pour l'amant ! 

P. Dupont. 



COUPLETS DE L'OPÉRA DE BARBE-BLEUE 

Boulotte. 

V'LA z'encor de drôles de jeuncsscvs 
Qui s'ooalis'nt pour m'empêcher 
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D*approcliei* I 
Rentrez Tos grifies, mes princesses ; 
Car si l'on m'poase à bout, oui-dà, 

L'on verra I 
Vous avez^Tos droits, j'ons les nôtres ; 
C't'honneur que vous d'sirez si fort, 1 

Pourquoi j'I'aurions pas comme les autres 
Puisque ça doit s'tirer au sort ? ' 

C'est vrai qu'en face d'un' galant'rie | 

Je n'prends pas des airs courroucés 

Et pinces ; • I 

Chez moi, pas ombre de bégueul'rie, 
Rien que de la bonne et pn'osse vertu, 

C'est connu ! 
Aussi mes titr's val'nt bien les vôtres ; 
C't'honneur que vous d'sirez si fort. 
Pourquoi qu'j l'aurions pas comiae les autres. 
Puisque ça doit s'tirer au sort ? 

L'INCONSTANT SANS LE VOULOIR 

ROUÀNGE, 

Air: Tendre Amitiéf etc. 

J'AIMAIS hier la charmante Euriphise, 
La posséder faisant tout mon bonheur I 
Ce feu d'amour dont j'avais l'&me éprise 
Semble ai\jourd'hui s'Être éteint dans mon oœur. 

Hier, hélas I je la voirais si belle I 
A l'adiuirer je trouvais le bonhMir i 
Je lui jurais d'être toujours fi«ièle ; 
Sans le vouloir j'étais un imposteur/." ; 



Hier encor, d'une mûn oareseante, 
Elle boaelait avec soin mes cheveux ; 
Dieu I ^n'Ëuriphise était intéressante ! 
J'aimais encore, alors j'étais heureux ! 

Amour ! amour I ah ! quel est ton empire ? 
Un seul moment peut donc le renverser ? 
Dans tes secrets, sih. ! permets-moi de lire : 
Dis-moi comment on peut cesser d'aimer î 

J'entends tes cris ; tu m'accuses, Euriphise ; 
Des torts d'amour nous Bouffirons tous les deux ; 
Si de ses feux, ce dieu te tyrannise, 
De n'aimer plus, moi, je suis malheureux. 



EXTRAIT DB-L'OPÉRA DE LA GRANDE 
DUCHESSE, 

A CHEVAL sur la discipline, 
Par les vallons 
Je vais devant moi, j'extermin'rai 

L«s bataillons ! 
Le plus fier ennemi se cache. 

Tremblant, penaud, 
Quand il aperçoit le panache 

Que j'ai là-haut. 
Et pif! paf! poufl tarapapouml 
Je suis, moi, le général Boum! 

Dans nos salons, après la^guerre, 

Je reparais ; 
Et la plus belle, pour mo plaire, 

Se met eu frais ; 
'J 1^ Elle caresse ma moustache 

En souriant, 
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£iL co moracnt-là mon panaclio 

Est fort gênant. 
Et |vif! pafi pouf! tarapapoam! 
Jo suis, Hjoi, 1© général I3oum ! 



ENCORE ET TOUJOURS 
Air : Jt loge au quatrième étage. 

VINGT fois on a chanté le code; 
Comme on cliauge tout loi-bas. 
Les usages suivent la mode 
Et l'homme seul ne change pas. 
Contre les abus qu'il déplore, 
Bien qu'il fasse de beaux discours 
Vieillards, vous en voyez encore, 
Eîjfants, vous en verrez toujours. 

Des crimes que l'amour fait faire 
On nous a parlé si souvent, 
Qu'il fiiut être bien téméraire 
Pour aimer encore à présent. 
Pourtant c'est un Dieu qu'on implore, 
Kt dans les lilets «les amours, 
Vieillards, ou vous prendrait encore, 
Enfants, on vous prendra toujours. 

Ce viu que nous aimons h boire. 
Ce vin qui nous met vu gaîté, 
Un docteur veut nom faire croire 
Qu'il altère notie sauto 
Jiien que ce jus qui nous colore, 
De la vie arrôte le cours, 
Vieillards, vous en buvez encore, 
Enfants, vous en boirez toujours. 
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C'est en vain qu'on se glorifie, 

De rendre le siècle pins beau, 

'En vain que la philosophie . 

Nous présente sou flambeau ; 

Rien ne nous annonce l'aurore ; 

L'ombre obscui sit nos plus grands jours ; 

Vieillards, vous sommeillez encore, 

Enfants, vous dormirez toujours. 

IL NE REVIENDRA PAS 

IL m'adorait, il m'appellait son ange, 
Et pauvre enfant je ne rêvais qu'à lui 

3 jours d'ivresKe, ô bonheur sans mélange ! 

Ah ! pour jamais nos doux rôves ont fui 

Un jour, hélas ! l'orgueil, ce roi du monde, 
Troubla mes sens et me parla tout bas; 
Je l'oubliai, l'injure fut profonde ; 
^h ! j'ai brisé son cœur, "il ne reviendra pas. 

[1 était noble, et jamais plus belle âme 
î^'avait brûlé de cœur plus généreux ; 
)ue je l'aimais, quand son œil ])leiu de flamme 
ïïn m'enivrant se mirait dans mes yeux ! 
Liongtemps, je fus sa seule idolâtrie ; 

[;i0ngtemx)8 il fut mou seul bien ici-bas 

:*our son pardon je donnerais ma vie ; 
tiais j'ai brisé sou cœur, il do reviendra pas, 

Jans co pardon il faudra que je meure, 
1 m'a maudite en son cœur outragé ; 
Vh I saura-t-il au moins que je pleure 1 
Vh I gaura-t-il au moins qu'il m'a vengé 1 
i'il pouvait voir ma douleur insensée, 
Jn jour peut-ôtru il me tendrait ses bras : 

1 est si bon .' Mais il m'a repoussé 

3iii, j'ai brisé sou ctcur, il no reviendra pas ! 
L. H. Fbéghbttb. 
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LA FILLE DU PEUPLE 

Air : Ami;fidllef éeho du boit sauvaige. 

FILLE du peaplo au chantre populaire 
De ton printemps tu prodigues les fleursi 
Dès ton berceau tu lui dois ce salaire : 
8es premiers chants calmaient les premiers pleurs. 
Va, ne craius pas quô baronne ou marquise 
Veuille à me plaire user ses beaux atours. 
Ma muse et moi nous portons pour devise : >« |^ 
Je suis du peuple, ainsi que mes amours. J 

Quand, jeune en cor, j'errais sans renommée 
D'ancieua châteaux »'oâVaient-ils à mes yeux. 
Point n'invoquaiâ à la porte fermée, 
Pour m'introduire un nain mystérieux. 
Je me disais : Tendresse et poésie 
Ont fui ces mut s « hors aux vieux troubadour». 
Fondons ailleurs mon droit de bourgeoisie ; > |^. 
Je suis du peuple ainsi que mes amours. \ 

Fi ! des salons où l'ennui qui se berce 
Brille entouré d'un luxe éblouissant ! 
Feu d'artifice éteint par une averse, 
Quand vient la joie, elle y meurt en naissant. 
En souliers fins, chapeau frais, robe blanche. 
Tu veux aux champs courir tous les huit jours : 
Viens : tu me rends les plaisirs du dimanche; ? ^ 
Je suis du peuple, ainsi que mes amours. J 2 

Quelle beauté, simple dame ou princesse, 
A plus que toi do décence et d'attraits ! 
Possède un cœur plus riche de jeunesse, 
Des yeux plus doux et de plus nobles traita ? 
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iO peuple enfin s'est &it une mémoire ; 
'ai pour ses droits lutté contre deux ooun ; 
1 te devait an ohantre de sa gloire ; ' { bis 
e suis du peuple, ainsi que mes amours. \ 



DERNIER ADIEU 
d'dnk jbune hèrr mourants a sa famille 

iÉPLOBÉB. 

Air connu. 

DANS peu de jours» pauvre ohaumière. 
Il me faudra quitter oe lieu ;^ 
Vous n'y verrez plu» votre mère, 
Je vous fais mon dernier adieu. 

Auprès de mon souverain Juge 
Implorez pour moi la clémence ; 
Qu'il m'accorde un liçureux refuge 
En sa divine providence. 

Moi qui suis jeune, et de plus, mère, 
N'ayant que quarante-et-un ans, 
Il me faut donc laisser la terre, 
Mes buit pauvres petits enfants. 

Seigneur, exaucez ma prière, 
Je VOUA supplie, Dieu tout-puissant ; 
Sainte Vierge, soyez leur mère, 
Sur la terre me remplaçant. »y 

Adieu, adieu donc sur la terre 
Epoux, enfants, parents, amis ; 
Je vous laisse dans la carrière. *ir 
De moi vous direz : C'est fini I 
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Encore, jo le réitère, 
Adieu, adieu donc pour toujours ; 
Enfants, vous perdez votre mère, 
Mais vous gardez tout son amour. 

Si jamais de votre mémoire 
S'efface mon souvenir, 
Mon gîte sera le cimetière, 
Enfants, vous pourrez y venir. 

Là, mon corps sera dans la terre ; 
Vous y verrez mon nom gravé ; 
De TOUS j'implore la prière, 
S'il vous plaît, dites-moi VAve, 



D 



LA. DAME BLANCHE 
Romance. 
Air eonnv. 

l'ICI voyez ce beau domaine 
— ' Dont les créneaux touchent le ciel ; 
Une invisible châtelaine 
Veille en tout temps sur ce castel. 
Chevalier félon et méchant, 
Qui tramez complot malfaisant, 
Prenez garde, (bis.) v 

La dame blanche vous regarde, 
La dame blanche vous entend. 

Sous ces voûtes, sous ces tourelles. 
Pour éviter les feux du jour, 
Parfois, gentilles pastourelles 
Redisent doux propos d'amour. 
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Vous, oui parlez bî tendrement, 
Jenne nllette, tendre amant, 
Prenez garde, etc. 

En tons lieux protégeant les belles, 
Et do son sexe ayant pitié, 
Quand les maris sont infidèles. 
Elle en avertit leur moitié. 
Perfide époux, cœur inconstant, 
Qui traliissez yotre serment, 
Prenez garde, etc. 



TON SOURIRE 
Air connu, 

DOUX mystère d'amour, 
Etoile do ma vie, 
A tes genoux, Marie, 
Laisse-moi chaque jour ; 
L'angû au son de la lyre, 
Le seigneur et le roi 
Sont moins heureux que moi. 
Quand je vois ton sourire. 

Je te dirais : Je Vaime, 
Si jamais tes beaux yeux 
De mon amour extrême 
Reflétaient que^ues feux. 
Mais cela, sans richesse, 
J'ai la fierté d'un roi, 
Et oaohe ma tendresse, 
Quand je suis près de toi. 

Dans l'or et la grandeur, 
Le plaisir, la molesse. 
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Ghacnn se dit sans oease ; 
Là règne le bonhear. 
Le sceptre d'un empire 
A nul ne l'a donné. 
Moi, je Pai deviné, 
Ange dans ton sourire. 

Tu me disais to\:gour8, 

8u'il est une autre vie, 
ù. l'âme épanouie 
Respire de beaux jours ; 
Rien ne p6ut me séduire 
Quand je suis près de toi, 
Et tout mon ciel à moi, 
Ange, est dans ton sourire. 



«=*!=« 



LES TEUX BLEUS 

Ghansoimette. 

Air : Qui fait battre les cœurs, 

Revràuh, 

Tes deux jolis yeux 
Bleus comme les oienx, 
Tes deux jolis yeux 
Ont ravi mon âme I 
De tes jolis yeux, 
Bleus comme les cienx, 
La céleste flamme 
A ravi mes yeux. 

PAR un seul mot l'âme est ravie, 
Le cœur ému donne sa foi : 
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Un regard peut troubler la vie 
Et ton regard brille sur moi. 
Tes deux jolis, etc. 

Tu veux savoir, savoir sans cesse, 
Dans tous les lieux où tu n'es pas, 
Pourquoi la crainte et la tristesse 
Volent soudain devant mes pas î 
Tes deux jolis, etc. 

Enfin tu veux savoir encore 
Pourquoi je change en te voyant, 
Poui^uoi mon front se décolore. 
Pourquoi mon cœur est tout trembUmt î 
Tes deux jolis, etc. 



LES PIÈCES DE CENT SOUS 

Air connu, 

[^N ce siècle blasé la sordide avarice 
L# Echange, pour do l'or, l'amour et la justice ; 
iur l'autel ae Plutus poètes et soldats [bats, 

mmolent, sans pudeur, leurs chants et leurs com- 
mue, parfois, un rêveur dédaigne la richesse, 
^a misère et la faim le harcèlent sans cesse ; 
>e globe en macadam où nous partageons tons 
?oame sur un pivot de pièces de cent sous, (bis.) 

(lodeme Cioéron, ce torrent d'éloquence, 
;^et illustre avocat qui couche à l'audience ; 
^ans ses longs plaidoyers saupoudrés de latin, 
>éfend, ajuste prix, la veuve et l'orphelin, 
'oar son exil exercé il n'est jamais de trouble^ 
^ourvu que fies discours lui soient payés le double 
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Il plalde'pour les sots, les sages et les foos^ 
Maisll pèse d'abord leurs pièces de cent 80iis.(bis.) 

Le voyez-vous passer, gourmé dans sa cravate, 
Le grand praticien disciple d'Hypocrate ; 
Confit dans son savoir sentencieux, diffus, 
Il a pour estafler la fièvre et le typhus. 
Des excès d'ioi-bas, il ne s'affecte guère, 
Il chérit la colique, il estime la guerre 
Parasite du mal, les souffrances de tous 
Pour lui sont la rosée, en pièces de cent 80U8,(bi8.| 

Contoniplez un instant la charmante Elodie 
Et chez vous son œil noir allume l'incendie ; 
Vous êtes embrasé, vous avez le transport, 
Bientôt vous murmurez : Ton amour ou la mort. 
Et puis si vous offrez un cœur, une chaumière, 
La belle dit tout bas : Pas de ça, maître Pierre ; 
J 'aime assez les dindons et leurs tendres glouglous. 
Mais quand je fais polker leurs pièces de cent sons. 

[bifl.] 
Voyez passer là-bas cette belle ingénue, 
Dont la taille en dix doigts pourrait être tenue, 
Son regard enchanteur, son petit air câlin 
Ont surpris votre cœur qui s'élance soudain. 
Deux mots bien accueillis vous enflafaunent &Q-' 
Vous la reconduisez jusqu'en sa demeure,[I'heure.] 
Vous lui dites : Je t'aime !...en tombant à genoui, 
La belle dit : Comptons vos pièces deoentBOUB.(bi5.J 

[ronde! 
Cent sons I cent sous ! cent sous ! chacun orie à I<> 
Ces deux mots argentins qui soulèvent le monde. 
C'est une épidémie, un cboiéra quibus [bus.] 

Qui va dos grands seigneurs aux cochers d'omni- 
Kaissez, vivez, aimé au son de la monnaie ; 
Le diable seul s'amuse et c'est l'homme qui paie, 
Bref, pour bâiller sur terre et pour doraûr dessou.^. 
Il faut toigours,toujour8 des pièces de cent 6oaa.(b- ' 
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LES LAVEUSES DU COUVENT 

ROMAMCe. 

Air connu. 

HOLA ! fillette brane et blanche, 
La belle au panier snr la hanohey 
Où Taa-ta les bras nua au vent ? 
— Beau cavaliei*, je vais sous Tarclie, 
Dans le courant de Teau qui marche. 
Laver les nappes du couvent, (bis ) 

Kbfrain. 

— Jeanne, Jeanne, 
N'écoute pas douces paroles, 
Jeanne, fais les discours frivoles 
D'un cavalier, d'un cavalier 
Trompeur, trompeur et lé^er.. 

Jésus, la fille brune et blanche, 
Tu dois être belle un dimanche, 
Avec ton corset de velours. 
— Beau cavalier, sur la grand'place 
Plus d'un écolier, quand Je passe, 
Me trouve belle tous les jours, (bis.) 
— Jeanne, Jeanne, etc. 

Si tu veux Être châtelaine. 
J'ai trois villages dans la plaino 
Et mon château ceint d'un fossé. 

— Beau cavalier, je suis plus fière ; 
Je veux avoir la terre entière, 
Et j'ai pris Dieu pour fiancée, (bis.) 

--Jeanne, Jeanne, etc. 
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On l'entendit prendre la fuite, 
DifenflèSTâteusés ensnîtèV - 

Sur le cheval du cavalier 

Le soir, on la revoit sous Parche, 

Maie c'est comme ime ombre qui marche, 

Chantant sou» Técho du pilier (bis.) 

— Jeanne, Jeanne, etc. 



OH ! GARDEZ-VOUS D'AIMEB 
Air connu, 

A PEINE que j'eus atteint TAge 
Que les filles doivent être aimées, 
Qu'un garçon du village 
Tenta de m'épouser. 

Refrain. 

Oh 1 gardez-vous Bergerette, 
Bergerette, oh I gardez-vous d'aimer ; 

Oh I gardez-voûs, Bergerette, 
Bergerette, oh i gardes-vous d'aimer, 

Il avait l'air si sage. 
Gomment le refuser f 
A son joli langage 
J'ai bien su résister. 
Oh ! gardez-vous, Bergerette, 

J'ai pris par badinage, 
Un innocent baiser ; 
Mais l'ingrat fut volage, 
Il a su m^Dublier. < 
Oh I gardez-vouB, Bergerette, etq. 



—217— 

QUESTIONS DU JEUNE SAVOYARD 

Air connu. 

ON m'assurait dans les montagnes 
Qu'on faisait fortune à Paris: 
Moi, j'allais quitter mes campagnes, 
Quand l'oncle André m'dit, tout surpris : 
— A Paris, crois qu'on n'peut rien faire 

Qu'à force d'or 

Pauvre petit, ah ! reste enoor 
Dans ta chaumière ! 

J'U reponds : Mou oncl' dans o't' ville. 
Ssto'que je n'trouv'rous pas d'amis 1 
— Ah r qu'i m'dit : Tu crois ça facile f 
Mais à ton ûg', c'est ben permis; 
Des amis ! oui, l'on peut s'en faire 

Quand on a d'I'or 

Pauvre petit, etc. 

J^li répliqu' : Pour ma faible enfance 
I>ieu m'donn'ra ben un protecteur. 
— Non, m'fait-il, perds-en l'espérance; 
C'est un' chos' si rar' qu'un bon cœur 
On n'trouv' pas d'appui tutélaire, 

C'est ceux qu'ont d'I'or 

Pauvre petit, etc. 

— ^Mon oncl', vous l'savez au pus juste, 

J'ons d'i'honneur et d'ia probité, 

J'fiomju' travailleur, j'somm' franc, j'somme'juste ; 

— ^Mon n'veu, tu dis la vérité ; 

Mais tout ça n'te servira guère, 

Tu n'as point d'or 

Pauvre petit, etc. 
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—Mou onol', où donc trouver, j Vous, prie, 

La bonté, la franche amitié ? 

Pour l'orpheliu une patrie, 

Pour l'infortuné ht pitié? 

—Mon n'veu, c'u'eat là qu'un' vain' ohimèrû, 

Si l'on manqu'd'or 

Pauvre petit, etc. 

— Mon n'veu, n'eherche pas la fortune, 
D's amis, ni d'phiisir à Paris ; 
C'ti-là qu'est dans la claseï' oummune 
N'y trouv' qne des r'fue, des mépris : 
Ec dans tout on n' s'y tir' d'affaire 

Qu'avec de i'or. 
Pauvre petite etc. 



SOUPIRS D'AMOUR 
Air cmmu. 

SOUPIRS d'amour, émotion de l'âme 
Espoir doré, divin baume du ciel, 
Bonheur passé, souvenir qui l'enflamme, 
Kon, non, sans vous, ])Gint de charme réel, 
Seul, 6 mon ange, isolé daus la vie, 
Le cœur s'endort, pour lui point d'avenir, 
Point de gaîté, de douce rêverie. 
Il vit obscur et meurt sans souvenir. 

Soupirs joyeux, quand ton beau sein palpite, 
Quand ton cœur bat, quand je vois dans tes yeux, 
l'Onheur, espoir et soupir qui m'invitent; 
Amour constant, félicité des eieux, 
Tendre soupir, quanti tu verses des larmes, 
Crois-moi, mon ange, amour doit en verser ; 
Cœur bien sensible a souvent ses alaurmes, 
' >urs paisible, il ne saurait aimer. 
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Le souvenir, oaltive-le, mon ange, 

Car, tu le Bais, pour nous tout est mortel ; 

Dans nos destins, tout s'envole et tout change» 

Ce souvenir, lui seul est immortel, 

Serment d'amour que tu me fis, ma chère, 

Passera-t-i^ dis-le-moi, dans mon cœur, 

Cette promesse e8^elIe passagère ; 

Chezb oi, mon ange, amour est-il menteur? 

Espoir doré, si l'araonr n'est qu'un rêve. 

Un long délire, un inquet sommeil 

Qui cesse un jour et que l'hymen achève, 

Dis-moi, mou anjçe, esi-il plus doux réveil 1 

Asile ])ur, oïl le ciel nous appelle, 

Oui, c'est l'hymen, seul lieu des amours. 

Bonheur constant, gaîté toi]gours nouvelle 

Qui nous enivre et nous charme toujours. 

E L'ÈCUYBR. 



q aoooooœoio^sœoQtg 



LES PAVÉS 
Air : Quand tout renaît à Vespéranee. 

AIMANT les vérités bien crues. 
Messieurs, le pavé m'inspira ; 
C'est un siyet qui court les rues. 
Et le peuple m'applaudira, 
Depuis dix-huit cent trente, en France, 
On les a dix fois soulevés : 
C'est un sujet de ciroonstance ; 
EntendoDS-Dous sur les pavés. 

De tous côtés mon œil découvre 
Des yila flatteurs auprès des rois; 
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On en a donc pavé le Louvre ?.. 
Ce sont les mêmes chaque feis, 
En vain, pour leur donner la chasse. 
Le peuple en armes s'est levé ; 
La eottise est toujours en place 
Et le talent sur le pavé. 

En France, malgré l'anarchie, 
Nos amuilos t-c conservaient; 
I/<,o beaux faits do la monarchie 
.Sur le marbre se retrouvaient. 
De l'empire les jours de gloire 
Sur le broDze furent gravés : 
Quant à notre dernière histoire.... 
On la lira sur les pavés-... 

On n'avait pas le temps d'attendre 
Aux jours de nos premiers combats ; 
Tous les matins, on allait prendre 
Les officiers chez les soldats... 
Ah \ si la France fait éclore 
Tant de généraux éprouvés, 
liC canon peut en faire encore 
Sortir de dessous les pavés. 

Mais changeons un peu de colloque ; 

Les fumeurs battent le briquet, 

Les amants battent la breloque, 

Collé, Piron battent le guet ; 

Sablons, comme eux, bordeaux, ohampag&e 

Et puis, le banquet achevé, 

Nos cerveaux battant la campagne. 

Nous battrons gaîment le pavé. 
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CELA FINIT TOUJOURS PAR LA 
Air connu. 



CIl'ei] 
O Oui 



j'en crois sa colère 
L bien son désespoir, 
Il ne vient plus me v«ir : 
Je ne sais plus lui plaire. 
Mais quand le jour s'efface, 
Vingt fois, je le sais bien, 
<3ous ma fenêtre il passe ; 
Aossi, non, je ne crains rien. 

Refrain. 

Laissons-le faire, 

Laissons-le faire 

Il grondera 

Il boudera, 

Il s'en ira. 

C'est son afEaire. 

Mais à mes pieds 

Il reviendra. 

Il pleurera, 

S'accusera. 
Puis mou cœur pardonnera, 
Cela finit toujours par là. 

Vaifi-je au bal, il s'empresse 
De courir sur mes pas. 
Bien qu'il me dit sans cesse : 
Peur moi n'y venez pas. 
Mais quittai-je la fête, 
Soudain, jje saiâ bien, 
A partir il s'apprête ; 
Aussi, non, je ne crûns rien, 
laissons-le faire, etc. 
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Sa voix oruelle et tendre, 
Bien que j'aie retenu. 
Hier me fit entendre : 
Je lie TOUS aime plus. 
Mais de cet instant môme, 
Ses yeux, je le sais bien, 
Me dirent : Je vous aime ; 
Aussi, non, je ne crains rien. 
Laissons-le faire, etc. 



LA VENGEANCE COESE 
Air connu, 

GUIDÉ, la nuit, par ma pâle lumière. 
Un étranger à ma porte frappa ; 
Je Paccueillia dans ma pauvre chaumière, 
Le croirais-tu, mon fils, il me trompe I 
Ta sais combien j'aimais ta sœur, Marie : 
Pour elle heJas ! je ne puift que pleurer : 
De la ravir, le Iftche eut l'infamie, 
Mais tu reviens, enfant pour la venger : 

Rbprain, 

Va droit à lui. 
Courage, audace, 
Point de merci , 
Attaque en face. 
Va, ne crains rien ; 
Songe à ta sœur, 
Ajuste bien. 
Et frappe au cœur. 

Toi, qui servis pendant longtemps la France, 
i u sais, mon file, tout le prix de l'honneur, 
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Oui, j'en suis sûr de venger cette offense, 
Impatient, tu sens battre ton cœur ; 
Sur le terrain, où la mort nous rassemble, 
Va, mon enfant, sois ferme et courageux. 
Par }a pensée, 6 fils, soyons ensemble ; 
i/'ar pour combattre, hélas I je suis trop vieux . 
Va droit à lui, etc. 

Vois ce rocher, c'est là qu*est sa demeure ; 
La nuit, de l'aigle il partage le sort ; 
C'est là que doit sonner ea dernière heure ; 
C'est là, mon fils qu'il doit trouver la mort. 
Oh ! le beau jour, que celui qui se lève ! 
tfour de vengeance ! enfin je suis heureux. 
Que ce combat soit sans merci, ni trêve ; 
Pars, mon enfant, pour toi je fais des vœux. 
Va droit à lui, etc. 



LA PKIÈRE 
Air cminu, 

METTONS-NOUS en prière. 
Enfants dans ce saint lieu. 
Abandonnons la terre, 
Offrons nos vœux à Dieu. 

Refrain. 

Au loin l'écho résonne, 
A genoux et prions : 
C'est la cloche qui sonne 
A genoux et prions. 

Des vierges salutaires, 
Prièrent avec ferveur, 



—224— 

Et dans toutes lears misères 
S'adressèrent au Sauveur. 
Au loin l*écbo résonne, etc. 

L'Oiseau des champs qui vole. 
Qui vole jusqu'aux cieux ; 
Abandonnons la terre, 
Offrons nos vœux à Dieu. 
Au loin l'éoho résonne, etc. 



MON AME A DIEU, MON CŒUR A TOI 

Air connu. 

LA voile est à la grande hune, 
Disait un Breton à genoux. 
Je pars pour chercher la fortune 
Qui ne veut pas venir à nous. 
t)e reviendrai bientôt, j'espère, 
Sèche tes yeux, prie, attends-moi, 
En te quittant, ma bonne mère. 
Mon âme à Dieu (bis.), mon cœur à toi. 

Pour rendre le sort favorable, 
Chantaient les marins à loisir : 
Il faut vendre son âme au diable, 
Et donner son cœur au plaisir. 
Mais lui, songeant à sa chaumière, 
Plein de tendresse et plein de foi, 
Il répétait, ma bonne mère : 
Mon âme à Dieu (bis.), mon cœur à toi. 

Errant de rivage en rivage, 
Enfin il amasse un trésor, 
Et puis il retourne au village, 
C'est pour sa mère tout son or. 
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Mais il lit ces mots 8ur la pierre : 
Je pars aussi, mon fils, plains-moi ; 
Mais dans le ciel, comme sar la terre. 
Mon âme h Dieu (bis.), mon cœur à toi. 
Oui dans le ciel oomujo sur la terre, 
Mon âme à Dieu (bis.), mou cœur à toi. 



SI VOUS ALLIEZ L'AIMER ! 

IxOMAKCB. 

Air connu. 

pONNAISSEZ-VOUS celle que j»alme, 
Lr Qu^en tous lieux j'eutends et je vois, 
Qui n'aura jamais près de moi 
D'autres rivales qu'elle-même ? 
Si vous mr> g.irdciî le secret, 
Je puis vous tiacer son porti-ait ; 
Mais non, non, non, je dois me taire, 
Je no veux pas vous la nommer. 

C'est un regar4 doux et tendre. 
Une voix qui répond au cœur ; 
Plus de soucis, plus de douleur 
Aussitôt que je puis l'entendre. 
Un esprit toujours séduisant, 
Sourire fin, regard touchant ; 
Mais non, non, non, je dois me taire. 
Je ne veux pas vous la nommer. 

Voyez cette foule attentive 
Dans ce bal suivre tous ses pas ; 
N© la reconnaissez-vous pas 
A sa danse légère et viv« ? 
Tenez, regardez, la voilà : 
La plus belle, c'est Ozélia ; 
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If W8 non, non, non, je dois me taire, 
Je ne yenx pas tous la nommer. 




HTMNB AUX MARTYRS DE 1837-38 
Air connu, 

CANADA, terre oliérie, 
Tu penches ton front soucieux ! 
N'es-tu pas toigours la patrie 
Des héros, nos nobles aïeux I 
Peuple intrépide et mago anime 
Qui sut garder ta liberté, 
Qu'un doux souvenir te ranime. 
Tu fjos vaincu, jamais dompté ! i 

Rbfrain. 

Des temps les plus fameux levons les voiles som- 

(br«8,l I 
Vos bourreaux cont flétris d'opprobres éternels ! 
Honneur, amour et gloire à vos illustrée ombres, 
Fils de la liberté ! vous serez immortels ! 1 

Soudain s'élève un crie de guerre, 
Les fils du peuple des trois jours 
Font trembler oeux-là qui, naguère, 1 

Nous croyaient déchus pour toqjoura ! 
Vous êtes morts dans le carnage ; 
Vaillant Perrault ! brave Chénier ! 
Vous étiez dignes d'un autre ftge, 
O Cardinal ! Lorimier ! 
Des temps, etc. 

D'âne larme donnons la gloir» 
Aux martjrs de la liberté f 
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Ils ont conquis dans notre histoire 
L'amour de la postérité ! 
De ces héros, dans la détresso, 
Gardons un pieux souvenir ! 
Et quand le lion nous caresse, 
Frères, songeons h TaTenir I 
Des temps, etc. 

Au Canada, notre patrie, 
Jurons amour, fidélité l 
Que, d'une voix, chacun s'écrie : 
'* Vire la paix ! la liberté ! " 
Mais si quelqu'ennemi voraoe 
Voulait un jour nous outrager, 
Français sans crainte de sa race, 
Ne saurions-nous nous protéger ? 
Des temps, etc. 



De ce despote san^inaire 
Qu'un jour tu vomis, Albion l 
De Colbome es-tu solitaire ? 
A-t-il flétri sa nation ? 
L'excès de ses vœux sacrilèges 
Ebranla ton autorité ! 
Mais Albion tu te protèges 
En protégeant la liberté ! 
Des temps, etc. 

Tu n'es point né pour l'esclavage, 
Dieu seul est ton maître ici-bas I 
Ta liberté, c'est ton ouvrage ! 
Oh 1 mon pays ne l'oublie pas ! 
Descendants de plus d'une race, 
Puisque Dieu nous a réunis. 
Que la haine entre nous s'efface, 
£fforçonft-nou8 de vivre unis I 
De« temps, etc, 
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PLAINTE DU JEUNE SOLDAT 
Air connu, 

QUE mon sort est funeste ï 
Adieu, mes bons amis ! 
Au régiment, je reste, 
Vous allez au pays. 
Oui, j'en perdrai la vie, 
Par la douleur que j'ai : 
Seul de ma compagnie, 
Je n'ai jias mon congé. 

Adieu donc, mes amis, > ^ . 

Adieu donc, mon pays, J *• 

Ils vont revoir leur mère, 
Et la mienne, auprès d'eux. 
Va courir la première, 
. Et me ohercnant des yeux, 
Eugénie, toi que j'adore ! 
Seras-tu comme moi, 
Sais-tu chérir encore 
Ceux qui sont loin de toi ? 
Adieu donc, etc. 

Canton qui m'a vu naître, 
Et qui reçus ma foi, _ 
J© vais mourir ])eut-Être, 
Et pour d'autres que toi ! 
Pour calmer ma souffrance, 
Dites à mes bons amis. 
Que je meurs pour la France, 
Mon cœur est au paya. 
Adieu donc, etc. 



\ 



LES ADIEUX 
Aw connu. 

J'AURAI bientôt quatre-vingts ans ; 
Je cr ois qu'à mou ù,%e il est temps , 
D'abandoiiîiei' la vie : 
Aussi je la perds sans l'egret, 
Et je lais gaiement mon paquet : 
Bonsoii' la compagnie. 

J'ai goûté de tous les plaisirs ; 
J'ai pe du jusques aux désirs, 

A présent je m'ennuie. 
Lorsque l'on n'est plus bon à rien, 
On se retire et l'on fait bien : 

Bonsoir la compagnie. 

Lorsque d'ici je sortirai : 
Je ne sais pas trop où j'irai, 

Mais en Dieu je me fie, 
Il ne peut me mener que bien : 
Aussi je n'appréhende rien : 

Bonsoir la compagnie. 

MA PRISON 

SiLVio Pellico au Spielberg. 

Air connn. 

HÉLAS I dans ma prisou,brise à lafraîche haleine, 
Quand tu viens m'annoncer le doux retour des 

[fleurs,] 
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QaaBd tn Tieng m'apporter les parfame de ma plai- 
Tu réveilles en moi de nouvelles douleurs. [ne. 
Je le sais, du printemps ton haleine est rempli», 
Et ton aile a passé sur des gazons fleuris ; 
Mais pourquoi n'es-tu ma brise dltalie 1 
L'air embaumé de mon pays ? 

Hélas t dans ma prison, quand d'un ciel sans nuage 
Glisse un rayon plus pur, comme un regard ami ; 
Loin de me consoler, je perds bientôt courage ; 
Je secs des pleurs venir, et mon cœur a eémi.: 
En voyant ce beau ciel, non, iamais je n'oublie 
Qu'il n'est qu'un ciel, un seul, pour les pauvres 

[proscrits.] 
Ah I pourquoi n'es-tu pas mon ciel d'Italie f 
Le ciel aimé de mon pays ? 

Hélas ! dans ma prison, parfois, lorsque je rêve, 
Un songe, cet ami de mon sommeil léger, 
Ide dit que je suis libre, et que mon mal s'achève ; 
Que j'ai ma liberté sur un sol étranger. 
Sur un Eol étranger I ah ! je vous en supplie, 
Kon Dieu l je ne veux pas être libre à ce prix. 
Qu'on me donne plutôt des iers en Italie : 
Je veux mourir dans mon pays. 



LE PAUVRE 
Air connu. 



JE suis pauvre 1 . . . . sur la terre 
Nul ami ne m'est resté 

Tout ont fai quand la misère 
B'est assise & mon côté. 
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Solitaire 
Sur la terre, 
Sans amis, 
Faavreje vis î 

Et pourtant. .. -dans mon enfance, 
J e m'en souviens - - autrefois 
J'étais heureux d'espérance, 
Dans l'avenir j'avais foi !.. 

Mais l'aurore 

S'évapore.- 

Vientlesoir 

Et nul avoir ! 

Chant, écoutons rheure sainte 
Sonne et dit ; Pauvre, à genoux ! 
A vos pieds je mets ma plainte. 
Vierge, je m^adresse à vous i 

Mon amie, 

C'est Marie ; 

Mon espoir 

Est son pouvoir !..• 



LA RESSEMBLANCE ET LA DIFFÉRENCE 
Air connu. 

LA douceur et la beauté 
Font notre félicité ; 
Voilà la ressemblance. 
La beauté, deux ou trois ans ; 
La douceur dans tous les temps t 
Voilà la difiérence. 

Le voleur et le tailleur 

Du bien d'autrui font le leur : 



Voilà la ressemblance, 
L'un vole en noua (îépouillans, 
Et l'autre en nous habillant; 
Voilà la différence. 

Hippocrate et le canon 
Nous dépêchent chez Pluton ; 
Voilà la ressemblance. 
L'uQ le fait pour de l'argent, 
L'autre gratultenieut : 
Voilà la différence. 

Clé de ter et clé d'argent 
Ouvrent tout appartement ; 
Voilà la ressemblance. 
Le fer ouvre avec fracas, 
L'argent sans bruit et tout bas : 
Voiià la diô'érence. 

Le perroquet et l'acteur 
Toue deux récitent par cœur ; 
Voilà la resseniblauce. 
Devant le monde assemblé, 
L'un siffle, l'autre est sifflé, 
Voilà la différence. 



LE BOUQUET 
Air comnu 

NON, tu n'auras pas mon bouquet. 
Traite-moi de capricieuse, 
De volage, d'ambitieuse, 
D'esprit léger, vain ou coquet, 
Non, tu n'auras pas mon bouquet, (bis») 
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Comme rincamat du plaisir, 
On dit qu'il sied à ma figure ; 
Veux-tu de ma simple parure 
Oter ce qui peut l'embelJir, 
Comme Tincarnat du plaisir ? (bis.) 

Je veux le garder sur mou cœur; 

Il est aussi pur que mon Ame ; 

Un soupir un souôie de âumme 

En pourrait ternir la fraîcheur : 

Je veux le garder sur mon cœur, (bis.) 

Non, non, ])oint de bouquet pour toi: 
L'éclat de la rose est trop tendre ; 
Demam tu pourrais me le rendre , 
Demain... qu'en ferais-jeî dis-moi. 
Non, non, point de bouquet pour toi. (bis.) 



LE GRENADIER ET SON CHIEN 
Air co7init, 

LE soleil brillait et le froid était vif, 
L'armée française soutenait un siège, 
Lorsqu'au loiiitain j'entends les cria plaintifs 
D'un grenadier étendu sur la neige. 
SoB pauvre chien qui était auprès de lui, 
Qui semblait dire, ah ! soulagez mon maître, 
De l'homme ce fidèle ami, 
De la douleur fit entendre le et i, 
Aussitôt qu'il me vit paraître, (bis.) 

Que vois je, hélas! c'est un de nos soldats 
Blessé à mort, mais cependant sans l'être ; 
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Avec re^et je rois eu cet état, 
Uq des Boldats de Tcmpereur notre mattre. 
Quoique bleseô à la tôte et au cœur, 
Il supportait son mal avec courage, 
Faut-il. liélas ! pour un noble vainqueur. 
Qu'un jour de gloire soit un jour do malhear, 
Lui qui vingt fois brave l'orage, (bis.) 

Je suis blessé, dit-il, mortellement, 
Achevez-moi I O scène déchirante, 
Quoi ! d'un Français je verserais le sang ! 
Ce mot remplit mon âme d'épouvante. 
En frémissant et détournant le^ yeux, 
Pour s'immoler je lui prêterai mon arme ; 
Ce brave n'est plus voyageur en ce lieu ; 
Au souvenir d'un soldat courageux 
Refuseriez- vous une larme, (bis.) 



AUX FEMMES DE MON PAYS 
AïK : B atelier f dit TAsette, 

OUI, nous avons des fille?. 
Dans notre beau pays, 
Douces, pures, gentilles, 
Blanches comme des lyrs ! 
Toutes restent fidèles, 
Et charmantes toujours ! (bis ) 
Amis ! gloire à nos belles ! (bis.) 
13onheur à nos amours ! (ter.) 

Jeunes, traîches amies, 
Epouses, mères, sœurs. 
Elles charment nos vies. 
Elles charment nos cœurs 1 
Toutes restent, etc. 
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BénisHOns la fortune 
Qui fait qu'en ces climats 
P2t la blanche et la brune 
Ignorent leurs appas ! 
Toutes restent, etc. 

Femme de ma patrie, 
Vierge au regard si doux ! 
Canadienne chérie, 
Nous te saluons tous ! 
Nous te serons fidèles I 
Sois charmante toujours ! 
Amis ! gloire à nos belles ! 
Bonheur ^ nos amours ! 

J. Le.noiu. 



SAINT CRÉPIN 
Air : Tout est contracté en cette courte vie. 

VOUSi Cordonnieriy que ce beau jour rassemble, 
Pour délasser yos bras laborieux, 
Quoi de plus beau que de fêter ensemble 
I/homble métier d'un patron glorieux 1 
Que les gais propos et les chansons, 
Sous son égide, 
A tout travailleur 
Ouvre le chemin du bonheur i 
Du monde inconstant applanissona, 
Sous un tel guide» 
Pour mieux réussir, 
La route qu'il faut parcourir. 

Sana les zéphirs, en sa frêle gondole 
Du nantonnier la course ralentit ; 
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Quand son espoir s'exhale en barcarole 
La rive au loin vainement retentit, 

Mais fi I des zéphyrs, ô Cordonniers! 

Leur brise humide, 

Malfifré leur fraîcheur, 

Ne fait rien à votre bonheur ; 

Suivez sans sortir de vos foyers, 
Sous un sûr guide, 
Pour bien léussir, 

La route qu'il faut parcourir, 

Quand le chasseur au chant de la fauvette 
Qui se réveille aux baisers du matin, 
Met son bonheur à chasser l'alouette, 
Prête l'oreille aux chansons du serein ; 
Et]que, sans oe!?ser, à ta gaîté 
8a voix préside ; 
Que le travailleur 
Comme lui chante son bonheur. 
Et trouve en lout temps son âpreté, 
8(ms le seul guide 
Qui fait réussir, 
La route qu'il doit parcourir. 

Quand l'opulent et pompeux équipage 
Comme un émir brille dans tes yeux, 
Ne juge pas, s'il parle un lier langage, 
Que l'artisan que lui ne vaut pas mieux ; 
Mais songe i»lutôt que sa grandeur 
Est peu solide ; 
Qiîc le travailleur 
A plus que lui le vrai bonheur ; 
Et choisis, i'ii prudent voyageur, 
Un plus sûr guide 
Pour mieux découvrir 
La route qu'il doit parcourir. 
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^uis le pêcheur amoureux de la grève 
Qui dans Peau trouble en vain cherche un peu d'or: 
C'est un faux bien qu'on amasse en un rôve, 
Et le réveil disperse un tel trésor. 

La fortune naît, demeure' ou fuit : 
Etre timide ! 
Du bon travailleur 
Souvent elle fait le bonheur 
îJais c'est vainement qu'on le poursuit 
Sans un sûr guide : 
Qui veut l'obtenir 
Doit l'appeler, non la courir 

Ah I pardonnez si ma muse indocile 
Do mots badins émaille la gaîté ; 
A l'agréable il faut joindre l'utile, 
En s'amusant dire bi vérité. 
L'aimant avant tout quo craindrons-nous ! 
Sous 80U égide, 
Bourgeois, trav<iilleur, 
Peuvent braver la main du malheur, 
Et venir, fidèles au rendez-vous, 
1) un pas rapide. 
Fôter, ennoblir 
Les chants, les festins, le plaisir. 

S. Benoit. 
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UNE PENSÉE. 

MON BOCAGE 

Air O ma Georgette ! 

DANS mon bocage. 
Jamais l'orage 
Ne m'est frayeur. 
C'est une fleur 
Qui dès l'aurore 
Me dit : adore ! 
Car tout est beau 
Dans un berceau. 

Je pleure ou chante 
Suivant l'attente, 
Car ce séjour 
Est mon amour. 
Je vis tranquille 
Comme la nile 
Qui, chaque soir, 
Sourit d'espoir. 

Oui ! l'hirondelle 
Toiyours fidèle 
Et sans soucis 
Vole au parvis. 
Mais la nature 
Pour moi plus c 
Me dit : labeur 
Fait le bonheur 

Puis une larme 
Trouble mon d 
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Quand vers les cieux 
Tournent mes yeux ; 
Car dans ce monde. 
Tout comme l'onde, 
Redit: berceau 
Devient tombeau ! 



A. h DESAULVIKltS. 



LE DEPART DES RECRUES 

CHŒUR DB RECRUK8. 

ENTENDEZ-VOUS la trompette qui sonne» 
Au cham[) d'honneur il nous faut tous courir, 
L'airain mugit et le bronze résonne ; 
La loi le Teut, nous devons obéir. 

Compte sur nous, ô belle France ! 
Pour toi, toujours prôts à. mourir, 
Nous te vouons notre vaillnuce ; 
Tu le dis, nous allons partir. 

UNB ItECRUIî. 

Stapendant, c*est ben grand dommage 
D'quitter oomm'ça tout pour servir, 
De laisser sa mère au village, 
De Pentendro en partant gémir, 
Et puis dire : *'0 mon espérance 1 
Mon âls, sans toi m'faudra mourir I " 
On a le cœur percé comm'd'une lance ; 
Mais faut partir, mais faut partir. 
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LK SKRGENT. * 

Si tu laisses dans ton village 
Une mère, un père, une sœur, 
Anne-toi du noble courajçe 
Qui, des héros, foi me le eœur. 
Kevcnu des champs de bataille. 
Plus tard le pre-saut sur ton sein, 
Heureux .sous l'humble toit de paille, 
Tu seras fier de ton destin. 

LE ^EKGMNT. 

Verse, garçon, eu pleine rasade : 
Demain peut-être il nous faudra mourir ; 
Donnons au vin une franche accolade: 
Le tambour bat, il va falloir partir. 
Buvons, mes amis, à la France, 
A SCS succès, à ses héros. 
Aux compaguons de notre enfance, 
A nos parents, à nos drapeaux. • 



LA SERENADE DES ANGES 

MUSIQUE Dfi BRAQA. 

MÈRE, n'entends-tu pas dehors 
Le doux chant qui soupire 
Et semble bercer ses nccoids 

Sur l'aile de zéphyr ? 
Regarde là sur le balcon. 
Et dis, si tu peux, d'où vient ce doux son. 
—Non, non. enfaut, dans le jardin 
Je n-entends rien qui chante, 
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Rien <iae la brise da matin 
Qui pa«8e frémissante» 
Endors, endors ta pauvre Ame 80uffrante« 

Repose, enfant, jusqu^à demain. 
— ^Non, non, ce n*est pas un chaut de la terre 
Que j'entends, ane j'entends, bonne mère. 
AhT c'est la voix! c est la;voix d'an auge murmurant 
Un doux chant qui m'appelle l 
Et je m'envole sur son aile. 

Bonsoir, mère, bonsoir, je suis le ohant, ■ 

Je suis le chant. 
Un ange murmure un ehant qui m'appelle, 
Moi je m'envole, je m'envole sur son aile. 
Adieu 1 mère, adieu l 
Je m'envole sur son aile. 
Adieu 1 ma mère, adieu 1 
Je suis le ohant, je suis le chant, 
Je suis le chant, je suis le ohant. 
Je suis le chant, je suis le chant, 



LE>S ADIEUX DE PARIS 
Air connu. 



ADIEU, Paris, adieu, 
Adieu, cité, adieu, reine des villeà. 
Je fuis les plag;es viles 

Où l'on pourrait, où l'on pourrait renier Dieu. 
Faudrait -il donc, pamvre Marie, 
Tabandonner au moment d'être à toi, 
Dans ce Paris où tout s'oublie, 
Marie, au soldat garderas-tu ta foi. 
Va, pars sans crainte, en quittant le saint lieu. 



Je t'ai fait le serment de te garder mon ftmft: 
Ouï, je le jure, oui, je serai ta femme, 

Je t'en fais le serment ? y^. 

Aujourd'liui devant Dieu. ] 

Longtemps après, dis-on, 
Pauvre soldat entra blessé dans son village, 

Pour tout objet d'outrapre 
Le malheureux était rrivé de la i*aison. 
Lorsqu'une femme jeune et belle 
S'élanoe eu pleurs au milieu des soldats; 
André, André, c'est moi, dit-elle, 
' André, mais André ne la reconnaît pas ; 
Pauvre insensé, quand je t'ai dit adien. 
Je t'ai fais le serment de te garder mon âme : 
Oui, je le jure, oui je serai tn femme, 
Je t'en fuis le serment J -.. 
Aujourd'hui devant Dieu. ( "'®* 

O noble dévouement. 
Elle conduit le pauvre fou dans sa chaumière. 

Et là comme une mère 
Elle reste auprès de lui comme un enfant; 
Mais lorpqn'un jour à la chapelle. 
Quand tout à coup comme une peine humait 
Elle lui dit : ange fidèle I André qui sourit. 

E»le le prend par la main 
Ifais, miracle en voyant le saint lien. 
Les chants du ciel ont réveillé pon &me. 
C'est toi, Marie, 6 noble sainte femme, 

O m'as-tu donc garder 5 , . 

Ton serment devant Dieu ? ( "^■' 
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LES BŒUFS 
Air eonmi, 

J'AI denx grands bœufs dans mon étable, - 
Deux grands bœnf^ binno marqués de roux ; 
La cban ue est en bois d'érable, 
L'aiguillon en branche do boux. 
C'est par soin qu'on voit la plaine 
Verte l'hiver, jaune l'été ; 
lis ga|nient dans une sem.aine 
Plus a'argent qu'ils n'en ont coûté. 

Refrain. 

S'il me fallait les vendre. 
J'aimerais mieux me pendre ; 
J'aimeieanne,nia femme ^ eh bien J'aimerais mieux 
La voir mourir, que voir mourir mes bœufii. 

Les voyez-vous les pauvres bêtes, 
Creuser profond et tracer droit, 
Bravant la pluie e^t les tempêtes. 
Qu'il fasse chaud, qu'il fapse froid î 
Lorsque jje fais halte pour boire, 
Un brouillard sort de leurs naseaux. 
Et jo vois sur leurs oomes noire 
Se poser les petits oiseaux. 
S'il me fiiliait, etc. 

ils sont forts comme un pressoir d'huile, 
Ils sont doux comme deA moutons ; 
Tous les ans, ont vient de la ville 
Les marchander dans nos cantons, 
Pour les mener aux Tuileries, 
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Au iaatdi-gra$, devant le roi, 
Et puis les vendre aux boucheries ; 
Je ne veux pas ils sont à moi. 
S'il me fallait, etc. 

Quand notre fille sera grande, 
Si le fils de notre régent 
Kn mariage la demande, 
Je lui promets tout mon argent ; 
Mais, si pour dot il veut qu'on donne 
Les grands bœufs blano marqués de roux ; 
Ma fiUe, laissons la conroune 
£t ramenons les bœufs ohez nous. 
S'il me fallait, etc. 



LILIA 
Air connu. 

IL est un nom parfumé d'innooenoe. 
Suave et pur comme un rayon de miel, 
"l-out imprégné de céleste espérance, 
Et caressant comme une voix du oiel. 
Ce nom béni, ce nom charmant de femme, 
Que je redis toujours avec bonheur, 
Qai sait le mieux faire vibrer, mon Âme, 
C'est le nom de ma sœur, (bis.) 

C'est le parfum, l'auréole qui brille. 
L'oiseau chanteur qui charme le logis, 
L'ange gardien du foyer de famille, 
L ange d'amour venu du paradis. 
Son chaste nom fait sourire mon père, 
fin le disant son front luit de bonheur, 
Et notre mère est heureuse et bien flère. 
Dm doux nom de ma sœur, (bis.) 



Nom bien aiméi doux nom de l'adoré, 
Ton souvenir ne m'est jamais cruelf . 
Car pour ma sœur ma tendresse est dorôô 
Des purs rayons qne Dieu garde en son oiel. 
Un jour, peut-être, un autre nom de femme 
Avec le sien fera placft en mou cœur, 
Mais saura -t-il faire vibrer mon âme 
Comme le tien, ma sœur ? 

LE PAYSAN 
Air connu. 

Ames dépens est-o'que vous voulez rire f 
Depuis une beur vous m'app'lez paysan. 
vSans vous fâober, permettez-moi d'vous dire 
Qu'un paysan vaut bien un suffisant, 
A.yeo un mot {'pourrais bien vous fair'taire^ 
Monsieur l'valet ; faut bien qru'on trouv' chez nous 
Des g^ns comm'moi pour labourer la terre, 
Afin d'nourrir des paresseux comm' vous, 

J'avions chacun not* goût, noV caractère ; 
Quand il fallut adopter un métier, 
Mon frère prit l'état de militaire, 
Et moi j'actoptai celui de fermier. 
Pour mon pays, j'donn'raîs ma vie. 
Au labourag' je m'iivre avec plaisir : 
S'il faut des bras pour servir la patrie. 
Il faut aussi des bras pour la nourrir. 

L'amour a fait mainte métamorphose» 
II a changé plus d'un pâ.tre en guerrier ; 
Comme aigourd'hai c'est pour la môme oattiOf 
Que le hazard de moi fit un fermier» 
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Dans les combafb, puisque l'amoar Iu*appell^ 
De oette lutte il faut sortir vainqueur ; 
Soyons feimier pour éprouver ma belle, 
Soyons soldat pour éprouver son cœar. 

Sons les drapennx de leur chère patrie, 
On vit combattre bien des paysans, 
Pour leur pays sacrifier leur vie, 
Avec ardeur s'illustrer dans les champs. 
Sans murmurer quitter l'humble chaumière ; 
8<mvenez-vous que le brave Krancœur 
Se fit soldat dans le temps de la guerre, 
En t«mpB de paix, il se nt laboureur, 



LE LILAS BLANC 
Air connu. 

AU bal, ce soir, (qu'elle était belle ! 
Chacun Padmirait tour-à-tour, 
Et tous les yeux, fixés sur elle. 
La contemplaient avec amour I 
C'était bonheur pour moi d'entendre 
Dire son nom de tous côtés* < 
Vanter son air modeste et tendre, 
Son élégance et sa beauté I 
Et pour parure une humble fleur 
Beposait seule sur son cœur. 
Oui, pour parure une humble fleur, 
Reposait seule sur sou cœur. 

'Le cœur ému, triste et timide, 
Je m'approchai pour lui parler. 
Je vis p&lir sou front candide 
Et je sentia sa main trembler, 



—247— 

£tait-oe errenr, ou bien folie 1 
Je crus surprendre, 6 doux instant ! 
Sa lèvre puie et si jolie. 
Presser la fleur en m'^ coûtant ; 
Tout en pressant son humbte fleur, 
Son doux regard pressait mon oœur. 
Oui, pour paiure, eto. 

Rempli de crainte et de tristesse. 
Déjà le bal allait finir, 
J'imitlorais d'elle, en mon irresse, 
Un mot d'espoir, un souvenir. 
Kn me quittant sa main charmante 
M'abandonna son frais lilas ; 
Tiens, dit-elle, toute tremblante, 
Un jour ne m'oubiirez-vous pas f 
Ab I pour toujours son humble fleur 
Keposera là sur mon cœur. 
Oui| pour parure, etc. 
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LA PETITE FILEUSE 
Air connu* 

JEAÎTNE, sois sans crainte 
Pour ton &me SâlatCi 
La cloche qui tinte 
T'appelle au saint lieu ; 
Travaille avec zèle : 
Ta tâche fidèle 
Est toujours, ma belle, 
Agréable à Dieu. 



Hetsaim. 

File, file, ffle> Jeanney 
Dieu notre père est iadnisent. 
Bien indulgent ; 
Ta quenouille &it tomber la manas 

Eatre les man» de Tindigent ; 
File, file, file, file*. Jeanne l 
Travailler, 
C'est prier, 
Jeanne, c'est prier I 

Depuis l'aube éclose, 
Sous ton doigt rose 
Se métamorphose 
La blancheur du lin. 
A plus d'une épreuve 
Le pauvre s'abreuve : 
File pour la veuve 
Et pour l*orphelin. 
File, file, file, etc. 

Fais tourner bien vite 
Ton fuseau, petite, 
Pour le saint ermite, 
Le preux accablé ; 
File avec constance 
Pour chaque souffrance ; 
Pour rendre la France 
Au pauvre exilé. 
File, file, file, etc. 



# 
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VOIS-TU LA NUIT 
Air connu. 

VOIS-TU la nuit qui se retire î 
Vois-tu l'orient qui se teint î 
Pleurs et sourire, 
C'est le matin. 

C'est d'nn^côté la brume épaisse. 
De l'autre une blanehe lueur ; 

C'est la tristesse 

Près du bonheur, 
De notre union douce et sombre 
Voilà l'image, ô mon amour ! 

Moi, je suis l'ombre, 

Bt toi, le jour. 



LA JEUNE MALADE 

BOMANCE. 

Aik; Le jeune Edmond allaitf etc. 

C'ÉTAIT un soir: déjà le vent d'automne 
Avait flétri la parure des bois ; 
Le grain vermeil pétillait dans la tonne 
Et des fruits mûrs la main avait le choix. 
Loin de sa mère une vierge timide« 
Dopt \% souflrance accablait les quinze ans. 
Seul, pensive, et l'œil do pleurs humide, 
Avui dans l'ombre exhalait ses accents : 
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" Riants coteaux, agréables prairies, 

" Où se leva l'aurore de nos jours, 

*' Où s'égaraient mes douces rêveries, 

" Faut-il, hélas ! voua quitter pour toujours! 

" De la vallée une brise salubre 

** Eu vain ranime un impuissant effort ; 

" Mon pas chancelle ; un présage lugubre 

** M'a révélé l'approche de la mort. 

** Et cependan4; combien la vie est belle 

'* Dans le matin de nos illusions ! 

** O dur moment I lorsque la faulx cruello 

*' Tranche le cours de nos affections ! 

** Quand les frimas sur toute la nature 
'* vont se répandre au souffle des autans, 
** J'habiterai la froide sépulture, 
''Et n'aurai pas compté seize prinptemps. 

" Naguère encor, sur la rive odorante, 
•* Où le ruisacHu gazouillait sous mes yeux, 
" J'aimais à voirv dans son eau transparente, 
*' Se réfléchir le pur éclat des deux. 
" D'oiseaux heureux une troupe volage, 
** En fol&trant do rameaux en rameaux, 
'* De leurs ébats animaient le feuillage, 
'< Et de leurs chants égayaient les hameaux. 

" Dès que le soir ramenait le silence, 
" Du peuplier, dont s'orne le chemin, 
" Mon œil suivait le front qui se balance ; 
** J'errais contente, un bleuet à la main.. 
** Plu» d'espérance!.- à la cloche qui tinte 
** Vient de répondre un écho solennel ; 
'* Et S0U8 les ui.'iux dont je subis i'utteinte, 
"J'ai pressenti le sommeil éternel I 

'* A vous mes sœurs, objets de ma tendresse, 
•' A vous les ris, les eux et les pluiairs ; 
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" D'un chaste amour les rêves pleins d'ivresse, 

** Et cet hymen, erreur de mes désirs ! 

^* Moi qui n'ai plus que de sombres alarmes, 

** Veuve à quiijze ans d'un avenir si beau, 

** Moi dont l'espoir n'attend plus que vos larmes 

** A moi la paix et l'ombre du tombeau !" 

Elle avait dit : dès l'aube, h la ronde, 
L'airain fatal pnblie, à l' Angélus. 
Qu'une jeune âme, exil6o en re monde, 
Est retournée au séjour df s élus. 
Comme une fleur par l'orage inolinée, 
La pauvre fille, aux regarcu Muaiias, 
Avait penché sa tête infortunée. 
Et dans la tombe emporté ses vertus. 

Le lendemain, ses compagnes fidèles. 
En voiles blancs, symbole de leur deuil. 
Tenant chacune un bouquet d'immortelles, 
De leur amie entouraient le cercueil. 
De tristes pleurs inondaient leur paupière. 
L'hymne funèbre alors montait vers JDieu, 
Et du tombeau quand se ferma la pierre, 
Un long soupir fut leur dernier adieu. 



LES FEUILLES MORTES 
Air connu. 

MES jours sont comptés ! je vais quitter la terre ! 
Il fant vous dire adieu, sans espoir do retour l 
Vous qui pleurez, héla^ ! bel ange tétulaire, 
Laissez tombe rsur moi vos doux regards d'rbuiour ! 
Du céleste séjour entr'ouvez-moi les portes, 
JCt du Maître Eternel pour adoucir la loi, 
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Quand vous verrez tomber, tomber les feuilles) 

mortes. >'b 
8i TOUS m'a vezaimé, vous prierez Dieu pDur moi) 

Oui, le premier printemps va fleurir sur ma tombe; 
Oui ce jour qui m'éclaire est mon dernier soleil, 
Et des arbres jaunis, chaque feuille qui tombe 
Me montre du trépas le lugubre appareil ! 
Oui, des oiseaux du ciel les légères cohortes 
Chanteront dans les airs, sant caus er mon érooit 
Quand vous verrez tomber, etc. 

Sans vous, sans votre amour, je quitterai la vie. 
Sans y rien regretter, rien qu'un séjour de deuil : 
Aux chagrins, aux revers ma jeunesse asservie. 
Voit la mort comme un phare et non comme un 

[éoueil] 
Hais j'ai, par vos doux soins, des douleurs les plus 

ffortesj 
Bravé les traits cruels sans trouble et sans émoi 
Quand vous verrez tomber, etc. 



LA FILLE DTJ CABARET 
Air connu, 

FICHU croisé simple chemise 
De toile rousse à grain serré, 
Jupon rayé : voilà sa mise, 
Kt bonnet rond à peine ouvré. 
Pendant que Ton boit elle file, 
Elle fait chanter son rouet ; 
Et chacun vient voir à la file ) ^ . 
La fille du cabaret. \ ^^^' 

Dès le matin elle balaye 
De la cave jusqu'au grenier ; 
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Le buveur qui la voit s^égaye 
Comme aa regard de sou rosier. 
Elle est gentille, elle est acoorte ; 
On boit le double du èlaret 
Quand c'est elle qui vous l'apporte, 7 . . 
La fille du cabaret. S°^^ 

Tout buveur est son camarade 
Jusqu'à deux doigts de son corset. 
Aussi volontiers qu'une œillade 
Elle vous aligne un soufflet ; 
Parfois pou bras sert de béquille, 
Maint vieillard sans elle choirait ; 
C'est qu'elle est une bonne fille, ) u-^ 
La fille du cabaret. 5 °*^* 

Sa mère, une grosso gaillarde 
A qui l'on sait plus d'un galant, 
D'un clin d'œil en dessous le garde 
Et souveille son corset blanc, 
Franc buveur dit tout en goguette : 
Craignez plutôt ce beau discret. 
Qui voudrait tenir en cachette ? v-^ 
La fille du cabaret. S 

Rose, soyez modeste et sage, 
N'imitez pas votre maman ; 
Respectez- la. car à son âge 
On revient de l'égarement- 
Croyez à son expérience ; 
On va plus loin qu'on ne voudrait, 
Quand on est, par droit de naissance, ) i.;^ 
La fille du cabaret. ] °^*' 

Kose est modeste autant que belle : 
Ne la voyez-vona pas rougir 
Du moment qu'on a l'œil sur elle ? 
Bientôt son cœur pourra choisir. 
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Il faudrait an garçon qui gAgne, 
Un beau compagnon qui dirait : 
Je vais emmener en campagne ? v^. 
La fille du cabaret. > 



SARAH LA BOHÉMIENNE 

MUSIQUE DE PAUL HENRION. 

PAB les cités etlescompagnes, 
(.Par les vallons et les cli»mpe, 
Je vi?, travers l'Allemagne, 
Frappant les éclioa de mps chants, 
Je n'ai pour reposer ma tête 
'"ne les prés, la rive ou les bois ; 
il l'herbe est fi aîche je ni'anôté, 
Car mes caprices sont mes bois I 
Car mes caprices sont mes bois l 
Ah! 



81 



Refrain. 

Je suis Sarah la Bohémienne ; 
Quand lé-onne mon tabouriu, 
li faut, il faut qu'on se souvienne 
De la chanteuse et du refrain I 

Ahl 

Il faut qu'on se souvienne 

Ah! : 

De la chanteuse et du refrain ! 

Je tresse en chantant des guirlandes» 
Et cueille en mon chemin des fleurs ; 
Le soir je chante les légendes. 
Qui donne le frisson aux cœurs, 

On me place à la veillée 

Le pauvre m'ouvre ea maison ; 
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Pour là chanter sous la fenillée 
L'amoureux apprend ma chanson. 
L'amoureux apprend ma chanson. 

Ahî 

Je suis Sarah, etc. 



Jules Lorin. 



LE JEUNE MOURANT 

Romance. 

Air : Le Jeune Edmond allait f etc. 

C'EN est donc fait ?.. - je vais quitter la vie ï. . . 
Mourir si jeune ! ah ! c'est mourir deux fois. 
Quelques instants, et ce cœur, mon amie, 
Ne battra plus aux accent» de ta roix. 
Ciel I Je t'implore ! oui, malgré ma souffrance, 

Soutiens ma force et prolonge mes jours I 

Je ne tiens pas à ma frêle existence ; 
Mais je gémis de perdre mes amours. 

Quoi ! le soleil qui promet cet aurore, 
A qui l'oisenu fut un si doux accueil 
Vers son midi doit m'éolairer encore I 
Puis se coucher, ce soir, sur mon cerceuil 1 
Ciel I vois ces pleurs inonder ma paupière, 

A mes destins accorde un plus long cours 3 

Je ne tiens pas à ma triste carrière ; 
Mais je gémis de perdre mes amours. 

La blanche fleur, émail dans nos prairies, 
Se montre même oracle do mou sort ; 

Sa tige naît et ses couleurs flétries 

Viennent déjà, me présager la mort. 
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i 

Ciel ! prends pitié d^nne faible victime 1 

Mon infortune invoque ton secours I 

Je ne tiens pas au souffle qui m'aidme ; 
Mais je gémis de perdre mes amours. 

Vœux superflus l inutile prière ! 

I<e jour p&lit et le jeune mourant, 

Touchant enfin à son heure dernière. 
Avec douleur, murmure en expirant : 
O toi que j'aime !.. adieu., ma tendre amie 1.. 
Un froid mortel me glace pour toujours !.. 
Ce coup affreux m'ôte plus que la vie.. 
Las ! ..Je vous perds., ô mes chères amours 1 



LE BEAU MOUSQUETAIRE 

Air connu, 

ADIEU, beau mousquetaire, 
Il faut fuir cette terre. 
L'amour saura se taire 
A rheure des combats, 
On quitte ce c[u'on aime, 
Lorsque le roi lui-même 
Laisse sou diadème 
Pour suivre nos soldats. 

Refbain. 

Pars, mon Gaston, pars. 

Chercher la gloire, 

Va combattre sous nos rempart», 

Là-bas est la victoire, 

Pars, mon Gaston, pars. 

Combats pour ton amante, 
Ettov^oiunB triomphante. 



a; 
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,ae ta main si vaillante 
.aide nos défenseurs. 
Snr ton front que j'embrasse, 
Mon Gaston, le ciel fasse 
Qu'an retour, moi je plaoe 
La palme des vainqneurs. 

Pars, mon Gaston, etc. 

Déjà le' canon tonne, 
La trempette résonne, 
Des adieux l'heure sonne, 
Prends ce gage d'amour. 
Doux et pieux mystère, 
Talisman d'une mère, 
Cette croix qui m'est chère 
M'assurera ton retour. 
Pars, mon Gastou, etc. 

LA CROIX DE MA MÈRE 

ROMAMCB. 

Air: Un Jour pur, ete* 

CELLE qui m'a donné la vie 
Est dans le champ des noirs cjpzè0f 
Sons la froide pierre endormie, 
Pour ne ae réveiller jamais. 
Dans ce lieu sombre et solitaire 
Tous les jours je verse des pleurs ; 
An pied de la croix de ma mère / «^. 
Je prie et je sème des fleurs. $'''■• 

Dans mon pieux pèlerinage. 
Je crois entendre autour ae moi 
Sa voix à travers un nuage. 
Qui mé dit ; ** Je veille sur toi " 
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Et oommo un baume salutaire 
Gefl mot» apaisent mes douleurs. 
Au pied de la croix, etc. 

Sur la terre, pauvre orpheline, 
Je ne savais plus que pleurer ; 
Mais vers la croix je m'achemine, 
Et sa Yoiz me dit œespérer. 
Je me résigne, et sur la pierre 
Où seront uniour nos deux cœurs, 
Au pied de la oroix^ etc. 

L'ÉCHO EEDIT 
Air connu. 

Le matin, quand le soleil ) . . 
Brille d'un éclat vermeil ; S 
Quand je cueille, fraîche encore, 
La rose éolose dès l'aurore, 
De plaisir mon eœur bendit 

jEt l'écho redit : 
Ah ! ah I ah I ah 1 ah ! ah I 
Ah t ah I ah ! ah ! ah I ah ! 

Sur mes pas plus d'un pasteur > , , 
Des monts franchit la hauteur ; Ç ""' 
Lorsque ma voix les invite 
L'un des deux court au plus vite. 
De plaisir mon cœur bondit 

Et l'écho redit : 
Ah t ah 1 ah ! ah I ah ! ah ! 
Ah I ah ! ah I ah I ah ! ah ! 

Fuye», mortels attristés, ? i.. 
Vos ennuis et vos idé es ; y**"'* 
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Les montagnes sont riantes, 
L'air est pur, Peau est brillante, 
De plaisir mon cœur bondit 

Et l'écho redit : 
Ah ! ah I ah I ah! ah I ah! 
Ah I ah ! ah ! ah I ah ! ah ! 



LE CINQ MAI 

1821. 

Air : Muse des bois et de9 accords champùt^es. 

DES Espagnols m'ont pris sur leur navire, 
Aux bords lointains oïl tristement j'errais ; 
Humble débris d'un héroïque empire, 
J'avais dans l'Iude escilé mes regrets. 
Mais loin du Cap, après cinq[ ans d'absence, 
Sous le soleil je vogue plus joyeux. 
Pauvre soldat, je reverrai la France : > y^. 
La main d'nn fils me fermera les yeux, J "^"' 

Dieu ! le pilote a crié : Sainte-Hélène ! . 
Et voilà donc où languit le héri)s ! 
Bons Espagnols, là s'éteint votre haine ; 
Nous maudissons ses fers et ses bourreaux. 
Je ne puis rien, rien pour sa délivrance ; 
Le temps n'est plus des trépas glorieux I 
Pauvre soldat, etc. 

Peut-être il dort, ce boolet invincible 
Qui fracassa vingt trônes à la fois ; 
Ne peut-il pas, se relevant terrible, 
Aller mourir sur la tôte des rois ? 
Ah I ce rocher repousse l'espérance : 
L'aigle n'est plus dans le secret des dieux. 
Pauvre soldat, etc. 
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n fatiguait la victoire à le soi? re ; 
Elle était lasse ; il ne l'attendit pas, 
Trahi deox fois, oe grand homme a su vivre, 
Mais quels serpents enveloppent ses pas 1 
De tout laurier un poison est Pessenoe ; 
La mort oouronne un front victorieux. 
Pauvre soldat, etc. 

Dès qu'on signale une nef vagabonde : 
*' Serait-ce lui 1 disent les potentats : 
" Vient-il encor redemander le monde ? 
*' Armons soudain deux millions de soldats. " 
Et lui, peut-être accablé de souffrance, 
A la patrie adresse ses adieux, 
Pauvre soldat, etc. 

Grand de génie et grand de caractère, 
Pourquoi au sceptre arma-t41 son orgueil f 
Bien au-dessous des trônes de la terre, 
Il apparaît brillant sur cet éoueil ; 
8a gloire est là, comme le phare immense 
D'un nouveau monde et d'un monde trop vieux 
Pauvre soldat, etc. 

Bons Espagnols, que voit-on au rivage 1 
Un drapeau noir 1 ah I grand Dieu, je frémis ! 
Quoi I lui mourir l à gloire quel veuvage I 
Autour de moi pleurent ses ennemis ! 
Loin de ce roc nous fuyons en silence ! 
L'astre du jour abandonne les oieux. 
Pauvre soldat, etc. 



# 



OU T'EN VA8TU 
Air connu, 

DANS ton vol joyeux et rapide 
Où t'en yas-tUy petit oisttau 9 
Tu vas où l'amour te guide, 
Près du bosquet, près du hameau ; 
Tu vas retrouver ta maîtresse, 
Et la mienne me fuit toujours, 
Peut-être qu'en te suivant sans 
Retrouverais-je aussi mes amours. 

Petit ruisseau de la prairie. 
Où vas-tu porter la fratoheuT î 
Tu vas vers des rives fleuries, 
Et tu murmures de bonheur. 
Tu vas retrouver, etc. 

Où t'en-vas-tn, brise embaumée, 
Dans ce bel océan d'azur t 
Tu vas dans la blanche nuée 
Porter un baiser doux et pur. 
Tu vas retrouver, etc. 

Chaque matin brise embaumée» 
Passe avec le petit oiseau» 
Et v«rs des rives bien aimées, 
Plus amoureux que le ruisseau, 
Ils vont reti'ouver leurs maîtresses, 
Et la mienne me fuit toujours ; 
Infortuné je les suis sans cesse 
Et n« puis retrouver mes amours. 
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MAURE CAPTIVE. 
Air connu, 

NE pleure plus, vierge de France, 
Sur ton pays tant regretté ; 
Ouvre ton cœur à resperance, 
Car JA te rends la liberté. 
Que Dieu te guide et te protège ; 
Ya-t-en bien loin, bien loin de moi, 
Ta vue me rendrait sacrilège 
Et j'oublierais mon Dieu pour toi : 
Ce Dieu que tu blasphèmes 
M'ordonne d'être humaine, 
Et quand tu seras loin, (bis.) 
Pense à moi si tu m'aimes. 

Sous le beau ciel qui t'a vu naître, 
Va dire au Dieu de ton pays 
Que j'aurais pu parler en maître, 
Mais qu'en esclave j'obéis» 
Mais tu l'ai dit, tout nous sépare, 
Car c'est écrit, il faut partir. 
Ah ! ma raison déjà s'égare, 
Pour moi la tombe va s'ouvrir. 
A ses adieux suprêmes 
Mon cœur faiblit, hélas ! 
Ne m'abandonne pas, (bis) 
Par pitié si tu m'aimes. 

Oh I reste encore, belle chrétienne. 
Vois ton esclave à tes genoux, 
Laisse ma main presser la tienne. 
Ton Dieu n'en seras pas jaloux. 
Mais sur mon front tombe une larme, 
Et cette larme elle est de toi ; 
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Oh ! o'e^ est fait, ce dérider charme, 

Eu triomphant, change ma foi ; 

Le plus doux des baptêmes 

Par toi me fait chrétien 

Que ton Dieu soit le mien, (bis») 

Tes pleurs Tont dit, tu m'aimes. 



LES ADIEUX. 
Air connu, 

CLEUVEduTagel 

r Je fois tous bords heureux t 

A ton rivage 
J'adresse ces adieux : 
Rochers î bois de la rive I 
Echo, nymphe plaintive. 

Hélas ! je vais 
Vous quitter pour jamais ! 

Grotte jolie ! 
Dans un temps fortuné, 
Près de Marie, 
bi promptement passé ! 
Ton réduit solitaire, 
Asile du mystère, 

Fut pour mon cœur 
JjQ temple du bonheur I 

Jour de tendresse I 
Comme un sonçe tu fuis ; 

Jours de tnstesse 
De chagrins et d'ennuis, 
Loin de ma douce amie. 
Désormais de ma vie 

Vont pour toujours, 
Hélas I flétrir le cours. 



/ 
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Terre ohérie ! 
Où j'ai reça le leur, 

Jeune Marie i 
Objet de mon amour ; 
fioohers 1 bois de la rive | 
Eoho nvmphe plaintive, 

Hélas 1 je vais 
Vous quitter pour jamais! 



LES QUÀTBE AGES DU GŒUB. 

Air eonnu, 

piiTtT en£Euit, j'aimais d'un amour tendre 
X Ha mère et Dieu, saintes afteotions t 
Pnls mon amour aux fleurs se fit entendre, 
Bt à l'oiseau comme aux papillons. 
tTmanai d'amour jusqu'au soleil superbe, 

Calmai la brise aux chants harmonieux, 
» vtrre luisant, cette étoile de l'herbe, 
iL/étoile d'or, ce verre luisant des cieux. 
C'ea* l'amonr qui dore d'un reflet joyeux. 
%mt 0£tnr jeuse encore, tout cœur jeune et vieux ; 
Çeaz-Iè sont heureux qui sont amoureux, 
m MniB l'œil des cieux s'en vont deux par deux. 

jPn peu plus tard, je jurai que ma vie 
Jipj[)artiendrait à mon premier amour ; 
pQitie «onnus l'amour de la patrie, 
Unie l'amitié dans mon cœur eut son tour. 
Plus tard enoor, j'aimai toutes les femmes, 
Bt tous les arts et toutes les grandeurs ; 
' jyiurais gagé qu'en moi brûlaient dix ftme«, 
•lîjgxiw Juré qu'en moi battaient dix cœurs. 
CPwt l'amour» etc. 
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Homme, & la fin j'eus cet amour austère* 
Pour toas sacré, même aux folles amonrss 
Que devant Dieu, dans un serment sincère. 
Avec son nom l'en donne pour toujours. 
Dieu m'envoya des enfants nés pour plaire. 
Ils m'ont quitté, car l'amour les surprit : 
Je les tenais de l'amour de leur mère, 
Ëtpuis un jour l'amour me les reprit. 
C'est l'amour, etc. 

£t maintenant, au bout de ma carrière. 

J'adore encore ma femme en cheveux blancs. 

Et je revois mes amours de naguère 

Chez les enfants de mes petits-enfants. 

J'aime avee la foi la terre d'espérance, 

Qae Dieu promet au voyageur reudu, 

Et plein d'amour pour la natare immense, 

Je m'en irai comme je suis venu. 

C'est l'amour qui dore d'un reflet joyeux 

Mon cœur jeune encore,mon cœur jeune et vieux ; 

Ceux-là sont heureux qui« croyaut aux cieux, 

Encore amoureux, y vont deux par deux. 



BEIGADIEB, VOUS AVEZ RAISON. 

Air connu. 

DEUX gendarmes, un beau dimanche, 
Chevauchaient lelon^ du sentier, 
JLi'un portait la sardine blanche, 
L'autre le jeune baudrier. 
Le premier dit d'un ton sonore ; 
Le temps est beau pour la saison. 
Brigadier, répondit Pandore, 7 r^. 
Brigadier vous avez raison. > 



Ah I c'est ua iuéti«r diffloile : 
Garantir la propriété, 
Défendre les champs et la ville 
Du vol et de riniquité7 
Pourtant l'épouse que j'adore 
Repose seul a la maison. 
Brigadier, etc. 

La gloire, c'est une couronne 
Faite de rose et de laurier ; 
J'ai servi Vénus et Bellone, 
Je suis époux et brigadier ; 
Mais je poursuis ce météore 
Qui, rers Chalchos, guida Jason, 
Brigadier, etc. 

Phébus au bout de sa carrière 
Put encor les apercevoir ; 
Le brigadier, de sa voix ûère, 
Réveillait les échos du soir : 
Je vois, dit-il, I© soleil qui dore 
Ces verts coteaux, h Thorizon. 
Brigadier, etc. 

Puis ils rêvèrent en silence ; 
On n'entendit plus que le pas 
Des chevaux marchant en cadence. 
Le brigadier ne parlait pas ; 
Mais quand parut la pâle aurore, 
On n'entendit un vague son ; 
Brigadier, répondit Pandore, ) r^. 
Brigadier, vous avez raison. ^ 
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BBUTUS, 
Air connu. 

PARTOUT quel brnit et quel chant d'allégresse ! 
Réjouis-toi, ])auvre peuple romain j 
Courbe ton front fious le pied qui t'oppresse, 
Libre aujourd'hui, sois eeclave demain. 
Peuple insensé, pendant que l'on t'ouohaîae, 
Fais à César nn triomphe bien beau ; 
Immole-lui la liberté romaine, 
La liberté qui descend au tombeau, (bis.) 

Vivo César I puissant foudre de guerre, 
Mort à César qui Teut ôtro empereur ; 
Enfant de Rome il outrage sa mère, 
Mais je suis là, malheur à lui 1 malheur ! 
Car moi, Brutus, j'aiguise dans ma haine. 
Pour le tyran un triomphe bien beau ; 
•Te viens sauver la liberté romaine, 
La liberté qui descend au tombeau, (bis.) 

Vers le sénat le voilji qui s'avance, 
Mais JB le jure, il n'en reviendra paa. 
Prenas §arde à toi, sur tes ])as je m'élance, 
Monte bien haut, tu descendras plus bas ; 
Car moi, Brutus, je ne crains pas de chaînes, 
Le jour qui brille est mon jour le plus beau ; 
Je veux sauver la liberté romaine, 
La liberté qui descend au tombeau, (bis.) 
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LA NOSTALGll. | 

Ou la maladie du pays 

Air : De la BépuhUque, 

VOUS m'ayiez dit : " A Pari», jeune p&tw, 
''Viens, suis-nous, cède à tes nobles penohanU. 
** Notre or, nos soins, l'étade. le thé&tre, 
" T'auront bientôt fait oublier les champs." 
Je suis venu ; mais voyez mon visage, 
Sous tant de feux mon printemps s'est fané, 
Ahl rendez-moi, rendez-moi mon village, 
Et la montagne où je suis né f 

La fièvre oourt triste et froide en mes veines : 
A vos désirs cependant j'obéis, 
Ces bals charmaiits où les femmes sont reines, 
J'y meurs, hélas t j'ai le mal du pays. 
En vain l'étude a poli mon langage ; 
Vos arts en vain ont ébloui mes yeux. 
Ah ! rendez-moi, rendez-moi mon village, 
Et ses dimanches si joyeux I 

Avec raison vous méprisez nos veilles, 
Nos vieux récits et nos chants si grossiers. 
De la féerie égalant les merveilles, 
Votre opéra confondrait nos sorciers. 
Au saint des saints le ciel rendant hommage. 
De vos concerts doit emprunter les sons. 
Ah 1 rendez-moi, rendez-moi mon village. 
Et sa vallée et ses chansons i 

Nos toits obscurs, notre église qui croule. 
M'ont à moi-môme inspiré des dédains. 



Des monuments j'admire ici la foole, 
surtout oe Lourre et ses pompeux jardins ; 
Palais magique, on dirait un mirage 
Que le soleil oolor* à son cou<^er, 
Ah ! rendez-moi, rendez-moi mon village. 
Et ses chaumes et son clocher I 

ConvertiBsez le sauvage idol&tre ; 
Près de mourir, il retourne à ses dieux ; 
Là-basy mon chien m'attend auprès de l'âtre, 
•la mère en pleurs repense à nos adieux. 

'ai TU cent ibis Vavalanohe et Porage, 
L'ours et les loups fondre sur mes brebis. 
Ah I rendez-moi, rendez-moi mon viliagOi 

£t la houlette et le pain bis I 

Qu'entends-je, ô ciel I pour moi rempli d'alarmes : 
*' Pars, dites-vous ; demain, pars au réveil. 
" C'est l'air natal qai séchera tes larmes, 
" Va refleurir à ton premier soleil. 
Adieu, Paris, doux et brillant rivage, 
Oh l'étranger reste comme enehaine. 
Ah l je revois, je revois mon village, 
Et la montagne où je suis né. 



MON EÊVE A MOI. 

Air connu, 

AI" ON rêve & moi, c'est une maisonnette 
-Vi Aux murs blanchis, oh grimpe dans les cieux 
f iC lierre aimant et la vigne coquette, 
'arant son sein de ses ti'uits savoureux, 
'est un coteau, quelques arbres de l'ombre ; 
C'est un roiseeau, c'est un chien c'est un nid 
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Où les otecaux jasent et clïantent en nombre, ?.| 
Un coin de terre oîi le bon Dieu sourit. S ^ 

Mon rAve à moi, c'est une tendre épouse 
De son amour faisant son horizon ; 
De mon bonheur, fière, heureuse et jalouse, 
De ses propos égayant la maison ; 
Sachant toujours trouver d'autres caresses 
Pour écarter le chagrin de mon cœur ; 
N'ayant pour moi<ïue baisers,que tendresse, \ -^ j^ 
Un ange enfin, oui, du ciel une fleur. ) 

Mon rêve à moi, c'est le ciel sans nuage, 
C'est la maison déployant son drap d'or, 
C'est le repos quand viendra le vieil âge, 
Et «es enfants pour unique trésor. 
C'est, en un mot, la paix sur cette terre 
C'est le soleil luisant pour tout mortel ; 
C'est{tout pour uujDieUjpourtout.et une mère ? ^^jç 
Mo bénissant quelques jours à l'autel, ) 



MA NORMANDIE 
Air : «/'ai mi les champs de Vlbérie, 



QUAND tout renaît à l'espcrance. 
Et que l'hiver fuit loin do nou^ 
Sous le beau ciel d^^ notre France 
Quand le soleil revient plus doux, 
Quand la nature est reveidie, 
Quand l'hirondelle est de retour ; 
J'aime à. revoir ma Normandie, 
C'est le pays qui m'a donné le jour, 
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J'ai vu les champs do l'Helvétie 
; "glEt ses chalets «t ses glaciers ; 
"'JOUill.J^ai TU les^champs d« l'lt*lie. 

^:j Et Venise et ee«>jçoudoliers ; 

" ' En saluant chaque patrie, 
Je me disais : ftucun eéjour 
N'est plus beau quo'ma*Normandie,, 
C'est le pays qui m'a donné le jour. 

Il est un âgb dans la vie. 

Oïl chaque rôve doit finir ';j 

Un Age où l'âme recueillie 

A besoin de se souvenir. 

Lorsque ma muse refroidie 

Aura fini ses chants d'amour, . , 

J'irai revoir ma Normandie ^ _ 

C'est.le pays qui m'a donné le jour. 



LE BONHEUR DU FOYER 

Mélodie Villageoise. 

MUSIQUE DE L. CLAPISSON. 

CE petit enfant qui chante, 
Au milieu des blés jaunis, 
Et dont la tête riante 

8e môle aux riants épis 

C'est l'amour de la fermière, 
C'est le trésor du fermier : 
C'est l'ange de la chaumière 
Et le bonheur du foyer. 



Pour lui^seul lu tendre mère 
Va filant chaude toison ; 
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Pour loi fieul le brave père 
Creuse un fertile eillon. . « . - . 
C'est Tamour, eto 

Pour l'enfant la brune chèvre 
Va brouter le serpolet, 
Et Tient offrir à sa lèvre 
Le doux païf am de son lait. . . 
C'est l'amour, eto. 

Aux parents pieux, Mêles, 

Dieu qui veut se révéler, 

A donné l'aDge sans ailes ; . . . . 

Il ne peut pas s'envoler 

C'est l'amour de la fermière. 
C'est le trésor du fermier ; 
C'est l'ange de la chaumière 
Et le bonheur du foyer. 



A. DB Lguven. 



LE SOLEIL DE MA BRETAGNE. 

Mélodie. 

Air connu. 

LA mer m'attend, je veux partir demain ; 
Sœur, laisse-moi, j'ai vingt ans, je suis homme! 
Je suis Breton, et je suis gentilhomme, 
Sur l'Océan je ferai mon chemin. 
— Mais si tu pars, mon frère, 
Que ferai-je sur terre 1 
Toute ma vie à moi. 
Ta sais bien que o'est toi !.. 
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Oh I ne Ta pas loin de notre beroean | 
Reste avec moi, ta sœur et ta compagne^ ; 
On Tit heurenx à la montagne, 
Et puis de la Bretagne 
Le soleil est si beau ! 

—Sur un beau brick qui portera ton nom. 
Je reviendrai dans un an capitaine ; 
J'achèterai ces bois, ce beau domaine. 
Et nous serons les seigneurs du canton ; 

— Mais n'as-tu pas, dit-ellCi 

Notre pautre tourelle 1 

Pour trésors, le bonheur f 

Pour t'aimer tout mon oœnr t 
Oh 1 né vas pas, etc. 

Mais il partit quand la foudre grondait ; 
Dix ans passés : de lui point de nouvelle I 
Près du foyer sa compagne fidèle 
Pleurait toigours et toigours attendait. 

Un jour, à la tourelle. 

Un naufragé Pappelle, 

Lui demande im abri.. 

—C'est lui I mon Dieu I c'est lui I 
— Oui, sosur, c'est moi Me reviens au berceau ; 
J'ai tant souffert, loin de toi, ma compagne I * 
Mais je l'oublie, en voyant ma montagne ; 

O ma Bretagne, 
Que ton soleil est beau ! 



i^à 
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CA N'EST PAS PERDU 

Bluette. 

MDBIQUB DE P. HBNBION. 



} commef 

M'aœuaer enns fin de perdre l'arj^ent. 
UaIb poisau'iiii marchand, pour vivre à la ronds 
A besoin de vendre, et au'll a vendu, 
Ca n'est pas perdu, perdu pour tout Je monde ! 
Ca n'est pas perdu, non, non, ça n'est pas perda ! 
Kon, non, non, non, non, non, non, non. ça n'est 

f pas perdu 
TSoiDi, non, non, non, non, non, non, non, ça nest 

[pas perdu 

Urbain passe-t-il devant la chaumière, 

Je lère les yeux un peu pas beau- 



[oonp. 

d'môF 



Ah I quel sot plaisir dit euoor grand'mere, 
De perdre son temps à guetter partout I 

Mais puisque quelqu'un recueille h la 

[ronde 

Ce tendre regard tendrement rendu 

Oan'est pas perdu, etc. 

Même à la moisson, qu'un épi m'échappe, 
Soudain grand' maman se fâche et prend feu : 
** Par Jésus, ma fille, et notre saint Pape, 
Doit-on perdre ainsi le pain du bon Dieu t " 
Mais pnisqa'aveo soin le pauvre, à la ronde, 
Glane sur mes pas ce grain répandu, 
Ca n'est pas perdu, etc. 

HlTPOLTTB GdÂUN. 



|LE KETOUR A LA VIE. 

BÉPONSB AUX FEUILLES MORTBB. 

Aie : Le jeune Udmond, etc. 

VOUS m'avez dit : Quand la feuille jaunie 
Aura jonché ce noir séjour de deuil, 
En voua pleurant j'aurai quitta la vie, 
Et de la t<»mbe, hélas I franchi la vie, 
Hais jusqu'au ciel j'élevai ma prière ; 
Un doux eoleil fit briller de beaux jours, 
Séchant les pleurs qui voilaient ma paupière, luia 
Dieu qui nous aime, a sauvé nos amours, S 

Un jour plus pur par sa brillante lumière 

A remplacé le deuil des noirs hivers. 

Et de nos bois la feuille printanièrei 

A répandu ses parfums dans les airs. 

L'oiseau du oieÇ par ses chants d'allégresse, 

A salué le réveil des beaux jours. 

Et de mon cœur éloignant ma tristesse, } v^^ 

Dieu, qui nous aime, à sauvé nos amours ! ) . 

Le ciel sourit, la nature embellie 
Répand sur nous ses parfums et ses fleurs ; 
Feimez votre âme à la mélancolie ; 
Plus de souffrance ! ami, séchez vos pleurs ! 
Quand tout renaît, ouvrez votre pensée 
An doux espoir qui promet les beaux jours, 
Vivez heureux pour votre fiancés I J uj 

Dieu, qui nous aime, a sauvé nos amours ! ( 
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LES CONSEILS DU GRAND-PÈRE 

Ml76IQUB|Da FERD. BBRRÉ. 

ENFANT, dans ton charmant lan^ge» 
Ta me demandes, en souriant. 
Pourquoi Dieu m'a fait en partage, 
Le dos Toûté, Je front si blano f 
C'est qne sur moi, la blanche neige 
Tombe depuis quatre-vingt ans ;• 
Tandis que toi. Dieu te protège, '' 
Tu n'as encor que cinq printemps ; 
Tandis que toi, Dieu te protège, 
Tu n'as enoor que cinq printemps I 

Pourquoi, dis-tu, dans la prairie, 
Comme moi ne peux-tu courir f 
Pourquoi sur la terre âeuiie. 
Comme moi tu ne peux bondir f 
C'est que j'ai fait un long Tojage 
Et que les chemins étaient durs, 
^'ai subi le vent et l'orage, 
Enfant, mes pieds ne sont plus sûm* 
J'ai subi le vent et l'orage, 
Eofant, mes pieds ne sont plus suis. 

Un jour, quand ton esprit austère 
Et réfléchi fiiira^jle jeu, 
Suis mes conseils : chéris ta mère, 
Aime bien ta patriote t^Dieu I 
Au pauvre fait torgours TaumAne : 
Aider son frère est un devoir. 
Et ce qu'ipi-bas on ne loi donne. 
Là-haut s'inscrit à notre avoir ; 
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Et ce qu'ioi-bas on lui donne, 
lÂ-haut s'inscrit à notre avoir. 

Plus tard, ta oheyelure blonde 
De blancs filets s'arpentera ; 
Je ne serai plus de ce monde 
Mais de moi tu te souviendras. 
Tu n'auras plus ton beau sourire. 
Car tu seras prés de finir ; 
liors, comme moi, puisse-tu dire : 
J'ai bien vécu, je puis mourir ; 
liors, comme moi, puisse-tu dure : 
J'ai bien vécu je puis mourir. 



P. BB LANfiTSHBBB, 



[LE TOUBISTE 

Air oonnii. 

Befbain. 

Quel plaisir, quel plaisir, 
De courir, 
De voir le monde 
A la ronde 1 
C'est cbarmaut, c'est charmant, (bis.) 
Un voyage d'agrément ! . . . . 

IL faut faire ses emplettes, 
Ses paquets et ses adieux ; 
Pratiquer mille cachettes 
Pour les objets précieux ; 
B faut l'âme à la torture, 
S'éloiener du sentiment ; 
Aller a la préfecture 
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£t faire son testament. 
Qael plaisir, etc. 

J'avais à la diligence, 
Prudenunent fait retenir 
Deux places pour moi d'aYance, 
Afin de pouvoir dormir, 
J'en trouve une... et la seconde ? 
On ne vous a pas trompé ; 
Mais une est dans la rotonde 
Et l'autre dans le coupé. 
Quel plaisir, etc 

Je m'instale dans ma cage 
Oïl j'occupe le milieu : 
De voir fermer un vitrage, 
La nuit, j'exprime le vœu ; 
On me refuse la clôture, 
Et voilà près d'Avallon. 
Un côté de ma figure 
Qui s'enfle comme un ballon* 
Quel plaisir, etc. 

A pied, la montagne est rude ,* 
Mais je vois se dessiner 
Le relais oiX d'habitude. 
On s'arrête pour dîner. 
La soupe est là.... bon augure I 
Quand j'entends crier soudain : 
'* Les voyageurs, en voiture !" 
Le conducteur n'a pas faim, 
Quel plaisir, etc. 




Vous jugez de mes alarmes : 
Mon passe-port fait faux bond S 
Si bien qu'entre deux gendarmes 
On me conduit en prispn. 
Quel plaisir^ etc. 

La saison m'appelle à Bade, 
J'arrive très bien portant : 
Les eaux me rendent maladOi 
Au jeu je perds mon argent, 
Pour passer en Augleterre, 
Je nayigne h la vapeur, 
Mais un trouble involontaire..., 

A fait palpiter mon cœur. 

Quel plaisir, etc. 

J'en pourrais voir d'avantage ; 
Mais, sans me le reprocher, 
Aux délices du voyage 
Il est temps de s'arraober, 
Vers ma Adèle Ariane 
Je reviens, prompt comme l'air- . . 
On me dépouille à la douane, 
Je saute en chemin de fer 1 
Quel plaisir, etc. 

Eofin me voilà, je pense. 
Encor vivant grâce à Dieu l 
Mais chez moi, parimprudeaoe, 
Les voleurs ODt mis le feu... 
Congé du ï)ropriétaire, 
Et pour raisons de santé, 
La femme qui m'était chère 
Voyage de son côté. 
Quel plaisir, etc. 
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LES JEUNES FILLBS 

Ohansonnette. 

MUSIQUB DB ï. MASSin. 

A la campagne, 
O 1 ma compagne, 
Viens avec moi cueillir des nenra ; (bis) 
Oh I ne yoifi-ta pas à ces branches 
Qui baigne la rosée en pleurs t (bis,) 

Allons, Tiens vite, 

La brise inrite 
A courir par un si beau temps ; (bis.) 
La fraîcheur de la matinée 
Meurt au milieu de la journée. 
Alors nous quitterons les champs- (bii.) 

Et quand la lune, 

A la nuit bi une, 
Viendra répandre sa lueur, (bia.) 
Sur notre grand lac immobile 
Alors battant Tonde tranquille, 
Moi,jedeTiendrai ton rameur, (bia). 

De riants songes^ 

De beaox mensonges, 
Viendront bercer notre sommeil ; 
Comme toutes les jeunes filles. 
Moi, j'aime à rôver leslquadrilles. 
Et le bal jusqu'à mon}reyeil. (bia.) 



/ 
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LES HIRONDELLES 

Romance. 

▲iB : Non loin du palais de VAmiré, 

CAPTIF au rivage du Maure, 
Un guerrier» courbé sous ses fers. 
Disait : Je vous revois encore, 
Oiseaux ennemis des hivers. 
Hirondelles que Tespérance 
Suit jasqu'.en ces brûlants climats, 
Sans doute, vous quittez la France ; ) ^via 
Do mon pays ne parlez-vous pas % > "**' 

Depuis trois ans, je vous en conjure 
De m'apporter un souvenir 
Da vallon, où ma vie obscure 
8e berçait d'un doux avenir. 
Au détour d'une eau qui chemine, 
A fiots purs, sous de frais lilas, 
Vous avez vu notre chaumine ; 
De ce vallon ne me parlez- vous pas ? 

L'une de vous peut-être est née 
Au toit oïl j'ai reçu le jour ; 
Lia d'une mère infortunée 
Vous avez dû plaindre l'amour. 
Mourante, elle croit, à toute heure, 
Kntendre le bruit de mes pas ; 
£lle écoute et puis elle pleure : 
De son amour ue me parlez-vous pas 1 

lia sœur est-elle mariée 1 
Ayez-Yous vu de nos garçons ? 
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La foule, aux uoces oonviéei 

La célébrer dans leurs chansons 1 

Et les compagnons du jeune âge 

8 ni m'ont suivi dans les combatSi 
nt-ils revu tous le village t 
De tant d'amis ne me parlez-vous pas t 

Sur leur corps l'étranger, peut-être, 

Du vallon reprend le chemin ; 

Sous mou chaume il commande en maître ; 

De ma sœur il trouble l'hymen. 

Pour moi, plus de mère qui prie. 

Et partout des fers ici-bas. 

Hirondelles de ma patrie. 

De ses malheurs ne me parlez- vous pas 1 

MON HABIT 
Aifi : Z>u vaudeville de Décence. 

SOIS-MOI fidèle, 6 paxivre habit que j'aime I 
Ensemble nous devenons vieux. 
Depuis dix ans je te brosse moi-môme, 
Et Socrate n'eût pae fait mieux. 
Quand le sort à ta mince étoffe 
Livrerait de nouveaux combats, 
Imite-moi, résiste en philosophe ; 
Mon vieil ami, ne nous séparons pas. 



Je me souviens, car j'ai bonne mémoire, 
Du premier jour oii je te mis. 

C'était ma fCte, et, pour comble de gloire, 
Tu fus chanté par mes amis. 
Ton indigence, qui m'honore. 
If e m'a point banni de leurs bras. 
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Tous ils sont prêts à nous fêter encore : 
Mon vieil ami, ne nous séparons pas. 

T'ai-je imprégné des flots de muse et d'ambre 
Qu'un fat exhale en se mirant 1 

T'a-t-on jamais vu dans un antichambre 
T'exposer au mépris d'un grand ? 
Pour des rubans la France entière 
Fat en proie à de longs débats ; 

La fleur des champs brille à ta boutonnière ; 

Mon yiel ami, ne noas séparons pas. 

Ne crains pins tant ces jours de courses vaines 

Où notre destin fut pareil ; 
Ces jours mêlés déplaisirs et de peines, 

Môles de pluie et de soleil. 

Je dois bientôt, il me le semble, 

Mettre pour jamais habit bas. 
Attends un peu ; nous finirons ensemble ; 
Mon vieil ami, ne nous séparons pas. 



LE PORTRAIT I>E MA MÈRE 
Air connu, 

UN ange au doux regard, sous )es traits d'une 
[femme» 
Penché sur mon berceau veillait avec amour. 
Cet ange a disparu ; mais au fond do mon âme 
J'ai l'espérance encore de la revoir un jour. 
Ce rôve caressant n'est pas une chimère, 
C'est une voix du ciel qui parle dans mon cœur ; 
^n attendant, j'ai là le portrait de ma mère, 
C'est mon |plus cher trésor, c'est mon plus érand 

[bonheur 
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Voilà mo& Bouvenir, Toil& mon eëpéranoe, 
Ma mère est toujours là, non, je ne ocains pliu 

Cnen; 
Je le sens près de moi, comme une proTidenoe, 
£t pour lui ressembler, ce soir j^ai fait du bien. 
Ma pauvreté peut donc enrioliir la misère, 
Et ie suis revenu avec la joie du cœur. 
Puis, quand j'ai regardé le portrait de ma mère, 
Il m'a semblé le voir bourire avec bonheur. 

Tous bas je déplorais ma solitude extrême : 
Personne autour de moi, personne pour m'almer. 
Quand une douce voix me dit ces mots : Je f aime, 
Alors j'ai ressenti mon coeur se ranimer. 
Tremblant de m'abuser, j'ai fait une prière. 
On mavait dit souvent que l'amour est troraptor j 
Alors j'ai consulté le portrait de ma mère, 
£t son regard divin m'a promis le bonbeor. 



ADIEU, FRANCE CHÉRIE 
Aiu : de la valse favtriU de Siraugs. 

ADIEU, moment d'ivresse. 
Rêves de ma jeunesse, 
La mort déjà m'oppresse 
Et vient claoer mon cœur. 
Proscrit dans ma misère, 
Pleurant toujours mon père, 
En vain mon âme espère 
Un terme à sa douleur. 
Adieu, France chêne, 
Que n'ai-je pu t'oflfrir mon bras I 
O ma belle patrie I 
Je pleune mon trépas. 
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Pans une affreuse solitude, 
J'ai vu s'éteindre mon printemps 
Et la plus sombre inflertitnde 
A mis le comble à mes tourments. 

Adieu, France chérie , 
Que n'ai-je pu t'offrir mou bras I 

O ma belle patrie I 

Je pleure mon trépas. 

Berceau de mon enfance, 
Heureuse et belle France 
J'admire la vaillance 
De tes jeunes héros : 
Us ont quitté la terre ; 
Mais leur noble poussière 
Soulève encor la pierre 
Qui couvre leurs tombeaux. 
Adieu, France chérie, etc. 

Au moins, dans sa haute infortune, 
Mon père eut un vaste renom ; 
Hais, hélas I ma vie importune 
S'enfuit en ne laisgant qu'un nom. 

O ma belle patrie I 
Que n'fli-je pu t^offrir mon bras ! 
Adieu, France chérie, 
Le ciel veut mon trépas. 

O glaive redoutable I 
D'«n génie indomptable ! 
Vingt ans infatigable. 
Tu ns trembler les rois. 
C'est mon seul héritage I 
La gloire est son partage ; 
Qu'il reste comme un gage 

Des plus brillants exploits. 
Adieu, Flwnce chérie, eto. 
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Longtemps nno douce chimère 
Berça mon cœur d'un tendre espoir, 
On me parla d'une autre terre ; 
Je ne devais jamais la voir. 

O ma belle patrie I 
Que n'ai-je pu t'oiOfrir mon bras ! 

Adieu, France chérie. 

Le ciel veut mon trépas. 

L'ÉTRANGER. 

Air connu. 



IL a passé comme un nuage, 
Comme un flot rapide en son cours ; 
Mais mon cœur garde son image, 

Toujours, touiours, toujours ; 
Mais sou regard plein de tendresse, 
A rencontré mes yeux ravis, 
Et depuis co moment d'ivresse, 
Jevis, jovis, je vis. 

Quoi, cette âme que j'ai rcvée, 

Que longtemps j'ai cherchée en vain, 

Cette âme, sœur, je l'ai trouvée, 

Enfin, enfin, enfin. 
Je l'ai trouvé ! mais, ô martyre I 
AffrcHX tourments que j'offre à Dieu« 
Jo la retrouve, c'est jiour lui dire : 

Adieu, a(lieu,^a(lieu I 

Pourtant si le ciel nous protège, 
Il était si pur notre amour f 

Peut-être encore la'reverrai-je 

Un jour, un jour, un jour. 
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Oh I qu'un moment je la revoie f 
Qu'un moment j'ose la ohérir ? 
Oui, dussé-je de tant de joie 
Mourir, mourir, mourir, 

LE VIEUX MARIN 
Air connu. 

UN vieux marin dans le port de Marseille, 
De son vaisseau, redisait aux passants : 
Approchez- vous du brave aux cheveux blancs. 
Au port la frégate appareille. 
Venez avec moi ; 
Sojrez sans effiroi; 
Quand je ferme un œil, l'autre veille. 

Bbfraik. 



J'ai sur l'océan 

Navigué trente ans ; 
Ltes mers m'ont vu combattre les Anglais ; 
J'ai fait la guerre aux Turcs, aux Portugais ; 
Toiigaurspour l'honneur du pavillon français. 

A Trafalgar, j'ai vu le jour horriblcT, 
Sur le vaisseau que conmiandait Lucas ; 
Et de Nelson le glorieux trépas 
Fut lancé par ma main terrible : 
Et sur le vengeur, 
Tout couvert d'honneur. 
Je coulais & fond l'Invincible. 
J'ai aur l'ooéan, etc. 



J'ai d'Àbookir yu les plages brûlées ; 
J'ai combattu sur le Timoléon, 
Quand d'Alténas le grand Napoléon 
Chassait des troupes désolées. 

Bien avant cela. 

Sur le Ca Ira, 
Trois jours je fus dans la mêlée, 

Je suis sur Pooéan, etc. 



LES TROIS AGES DU CŒUR. 
Air connu, 

ENFANT de la folie, 
Chantons, chantons ; 
Sur les maux de la vie 
Glissons, glissons : 
Plaisirs jamais ne coûte 
De pleurs, de pleurs ; 
Ils semèrent notre route 
De fleurs, de fleurs. 

Oui, portons son délire 

Partout, partout ; 
Le bonheur est de vivre 

De tout, de tout. 
Pour être aimés des belles, 

^mons, aimons ; 
Un beau jour changent-elles, 

Changeons, changeons. 



Déjà l'hiver de rage 
Accourt, accourt, 

Profitons des passages 
Si court, si court. 



L'avenir peut-il être 
Certain, certain î 

Nons finirons peut-être 
Demain, demain. 



NAPOLEON LE GRAND. 
Air conmu 

AMIS, cf^lébroïjs la naissance 
D'mi héios di<in« de ce nom. 
l^iv^on^-nous à la jouissance. » 
Je vais chanter Napol^^on I ! I 
Ouvrons nos ccéurs à l'alléy:re38e ; 
Oublions nos maux un moment : 
Peut-on songer à la tristesse 
En chantant ce refrain charmant f 

RlCFRAIN. 

Tout gran<k homme eut son égal, 
Son émule ou son rival ; 
Mais au temple do mémoire, 
Jamais près d'un autre nom 
La défsse de la Grloiro 
N'inscrira Napoléon. 

Sur les pas de Rome et de Sparte 
La France avait lancé son char. 
Alors s'ouvrit pour 'Bonaparte 
La route oii s'égara César ; 
Mais plus prudent, sa miiin habile^ 
Aux yeux surpris de l'univers, 
Bend du char la marche laoile. 
Malgré mille obstacles divers. 
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Soudain la trompette guerrière 
Près du Nil attire ees pa8 : 
Le cbar en paix suit sa carrière ; 
Lui, vole à de noureaux combats. 
Livrés saus frein à leurs caprices, 
Bientôt les chevaux ombrageux 
8'emportant, vers des précipices 
Tournent leur cours impétueux. 

La France, à deux pas de Pabîme, 

Jette un cri: le béros l'entend ; 

IL vient, plup graud, plus magnanime. 

Où. l'immoi-talité Tatteud ; 

t>'uu bras nerveux saisit les rêneê. 

Des coursierti suspend la fureur, 

Et leur montre au loiu dans les plaines 

Le chemin qui mène à l'honneur. 

Le char, guidé par son génie, 
Voyage avec sécurité ; 
Mais d'Albion la jalousie 
Veut troubler sa télicité, 
L'or, les manœuvres intrigantes 
Du Nord assemblent les 6oldat%; 
Bientôt ieursmas8> s mugissantes 
Menacent nos heureux climats. 



Tremblez : Napoléon s'avance, 
2Sou calme inspire la terreur ; 
La mort au combat le devance: 
Tel est range exterminateur. 
Sur le rivage a^iuiique 
Il dissipe les bataillous : 
Tel Kcole aux déserts d'Afrique 
Koule le sable en tourbillons. 
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On lai comparait Alexandre 
MaÎA Callisthèaes mutilé 
Suffit pour en flétrir la cendre 
César l'eut peut être égalé 1 
César désola sa patrie : 
I^ui, l'illiistia par ses succès, 
•César liaï, perdit la vie : 
Lui, vit chéri des bons Français. 

L'AUBÉPINE 
Air connu. 

ANNONÇANT lematiD, 
L'alouette s'éveille. 
Et l'horizon se teint 
D'une couleur vermeille 

Rephain. 

En se tenant la main, 
Vite, allons voir Marie ; 
De l'arbre du chemib 
Une branche est fleurie. 

Car tu l'as bien dit là, 
Sous l'aubépine même. 
Quand su fleur blanchira* 
Je le dirui : je t'aime. 
En nous tenant la main, etc. 

Hier tout en boutons 
Etaient ces milles branches; 
Aujourd'hui nous partons. 
Peut-être elles sont blanches, 
Et se tenant la main, etc. 
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Je les suivis des yeux 
Sans pouvoir les enteudre, 
Je les revis joyeux, 
Et je sus tout entendre. 
En nous tenaut la main, etc. 



LA RECONNAISSANCE. 
Air : Pour trouver le parfait bonheur. 

VOUS qui de prêcher la raison 
Avez coniracté l'habitude, 
Parmi les vices de renom. 
Vous oubliez l'ingratitude, 
L'on vante tant la probité, 
L'on vante tant la bienfaisance, 
Ab ! messieurs, ayez la bonté 
D'y joindre la reconnaissance. 

Dans ce beau siècle, où. l'on a mi» 
Les mots i\ la. place des choses ; 
Où d'infaillibles beaux esprits 
Prennent les effets pour les causes Ç 
Combien de. fois u'a-t-on point vu, 
Aux jours nébuleux de la France, 
Dénigrer l'nouneur, la vertu. 
Et surtout la reconnaissance^ 

L'ami dont le cœur généreux 
M'a fait partaiçer sou aisance, 
Sur mes destins moins malheUCCIUî 
Verse plus d'une jouissance; 
Il double le bien qu'il m'a fait 
En me tirant de l'mdigence ; 
Je jouis d'abord du bienfait, 
Et puis de ma reoonnaiseance. 



VENIZ, 1 MES COMPAGNES 
Air eonmi. 
Kefrain. 



Venez, ô mes compagned, 
Venez jouir du plus beau jour ; 
Venez sur la montagne, 
Venez chanter l'amour. 
Tra, la, la, la, la, la, ) r^. 
Tra, la, la, la, la, la. S 

DEMAIN ma tendre mère, 
En quittant sa chaumière, 
M'offrira, la première; 
Mille cadeaux charmants ; 
Demain dans la prairie, 
8i belle et si fleurie. 
Berge rette jolie. 
Je reviendrai vous voir. 
Oui I oui ! oui ! oui ! > ■.. 
Oui! oui! ouil omlj °^® 

Adieu, riant bocage , 
Bosquet aux frais ombrages* 
Oilsous le vert feuillage, 
J'allais rêver le soir. 
Adieu, belle nature, 
Kuisseau au doux murmure ; 
Adieu, fleurs et verdure 
Je ne pourrai vous voir. 
Oui I oui ! oui î oui I > ^ • 
Oui ! oui I oui l oui ! 5 "*^* 
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JEUNE FILLE AUX YEUX NOIRS 

Air connu, 

JÎJUNE fille aux yeux noirs, tu règnes sur mon 
[&me; 
Tiens, voilà des croix d'or, des anneaux, des col- 

[liers. 
Des chevaliers ainsi m'ont exprimé leur flamme. 
Et moj, j'ai refusé l'offre des chevaliers. 
La fortune 
Importune 
Me parait 
Sans attraits ; 
Sur la terre, 
Il n'est guère 
De beaux jours 
Sans l'amour. 

Puis des princes m'ont dit: Sur des bords plus 

[tranquilles, 
S tu veux, jeune fille, habiter des palais. 
Nous t'offrons des villas, des prés, des champ» 

[fertile*». 
Et moi, j'ai répondu: Tous ces biens, gardea-les. 
La fortune, etc. 

Un Proscrit à son tour m'a parlé de tendresse, 
L'infortuné furait nos rivages ingrats. 
Toi seule, disait-il, peut chariiHr ma tristesse. 
Et moi, j'ai répondu : Moi, je suivrai tes pas! 
I^ fortune, eto, 
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LA PETITE RAISONNEUSE 
Air connu, 

MAMAN toujours me répète: 
Déf -ndji-toi contre l'amour. 
Hélas ! je si» toute prôte ; 
S'il vient m'attaauer un jour. 
J'aimerais à me défendre, 
Kun cœur est las d'être en paix ; 
Mais pour ne pas m'y méprendre, 
Maman, peignez-moi ses traits. 

Si tu l'aperçois, ma chère, 
Fuis soudain cet imposteur. 
Oui, je vous promets, ma mère, 
De le fuir, s'il me fait )>eur. 
Hélas! s'il allait te plaire f 
Il a donc bien des appas f 
C'est un monstre, une vipère ! 
Maman je ne vous crois pas. 

Ma mère, avec sa menace. 
M'a pourtant fait quelque peur. 
LucuM est brun, plein de ^rftce, 
J'en ferai mon défenseur. 
Il me plait, je lui suis chère. 
L'ai) OUI- fût-il un démon. 
Quand nous serons deux, j'espère 
Le réduire à la raison. 



MON VILLAGE 
Air : Batelier dit Lisette, 

COMBIEN je te regrette. 
Beau oiel de mon ijays, 
Et toi, douce retraite, 
Que toujours je chéris I 
Soleil qui fait éclore 
Les tré(8ors de l'été. 
Dois-tu me rendre encore 
La vie est ma gaîté ? 

Une erreur trop commune 
Egara ma raison ; 
Je rêvais la fortune 
Et l'éclat d'nn vain nom ; 
Mais aujourd'hui, plus sage, 
D'un refrret atiendii 
Je cherche mon viThige 
Et mon premier ami. 

Vers cette heureuse terre 

Qui me ramènera î 

Là, repose ma mère ; 

Mon ami m'attend là. 

O pensées pleines de charmes ! 

Endoimez ma douleur, 

Et vous, coulez mes larmes. 

Et soulagez mon cœur. 

Une fleur étrangère,, 
En de tristes climats, 
Sur sa tige légère 
Cède aux poids des frimas. 
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Jeune, ainsi je succombe, 
Faible comme la fleur. 
Ici, je vois la tombe : 
Là-bas est le bonheur. 

Je veux, dès mon aurore, 
Surpris d'un froid mortel, 
Me réchauffer encore 
Au foyer paternel. 
Chaque jour, ma patri* 
Charme mon souvenir, 
Là, comirience ma vie : 
Là» je veux la finir. 



Zi OOi go o mœ p 



J'ÉTAIS HEUREUX 
Air connu. 

J'ÉTAIS heureux, par ta douce présence, 
Esprit du ciel, mon seul bien, mon bonheur -, 
Quand tu partais je déplorais l'absence 
Qui détruisait les charmes de mon cœur. 
Puis en pleurant, je priais Dieu qu'il garde 
Lie souvenir d'un ange tout aimé ; 
Si tu savais dans ma pauvre mansarde, ?^. 
Combien do fois, hélas ! ai-je pleuré. S 

liOrsque j'entends les pas de tes pieds d'ange, 

Poétiser l'escalier lénébi eux, 

En rapprochant les célestes phalanges, 

Mon cœur éteint retrouve tous ces feux. 

En t'embrassant, lorsque ma main se hasarde, 

Xià, sur ton cœur d'.imour, de volupté, 

Un palais d'or ne vaut pas la mansarde, ? y^^ 

Où tant de iois, en priant, j'ai pleuré. S 
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Aiine-moi bien, ton amour me fait vivre ; 
Toile que l'abeille au calice des fleurs, 
Tes tlouîL baisers, ton souâl ^ qui m'eni,vre ; 
Là ces^e la vie, ji cesse mes douleurs. 
Puis <lans tes y«ux j'interroge et reganie, 
Cherchant toujours si je suis bien aimé ; 
Quand je suis seul dans ma pauvre mansarde, ) 5! 
Je doute encore, hélas I j'ai tant pleuré. ] ? 

Si le destin, qu'on ne peut connaître, 
Veut séparer deux cœurs faits pour s'unir, 
La croix des bois t'indiquera peut-êDi'o 
Celui qui meurt avec tou souvenir. 
Je monterai là-haut où. Uieute ;;arde, 
Vierge d'amour, belle ange révéré ; 
Tu voleras bien loin dans la m uisarde. ) , . 
Oh tant de fois, en priant j'ai pleuré, \ " ®* 



L'OISEAU VOYAGEUR. 
Air connu. 

ON dit que ton passage. 
Pauvre oiseau voyageur. 
Est d'un heureux présage 
Et qui porte au bonheur. 
Prends pour gîte le lierre 
De notre pauvre chaumière ; 
Et ma mère redira : 
Mon enfant reviendra. 

Rbfrain. 

Les beaux jours vont venir. 
L'hirondelle s'élance 
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Sons le beau ciel de notre France, 
Où l'envoie un soupir, 
Un f!oupir, un soupir I 
Oïl j'envoie un soupir I 

Eloi, greffe pour moi 
Un églantin sauvage, 
Et pour prix de ce gage, 
Oiseau, j'espère en toi 
Près de la vieille église 
Vole, et qu'Eloi se dise : 
Gardant ces fleurs-là, 
Laurette reviendra. 

Les beaux jours vont venir. 

L'hirondelle s'élance 
Sons le beau ciel de notre France, 

Où j'envoie un soupir. 

Un soupir, un soupir ; 

Où j'envoie un soupir I 



JENNY L'OUVRIÈRE 
Air connu» 

VOYEZ-VOUS là-baut cette pauvre fenêtre. 
Où du printemps se montrent quelques fleurs ; 
parmi ces fleurs vous verrez apparaître 
Uu enfant blond, aux plus fratcnes couleurs. 

Befbain. 



C'est le jardin de Jenny l'ouvrière, 
▲a cœur content, content de peu ; 
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Elle parait riche et prospère 

De ce qui lai vient de Dieu, (bis.) 

Dans son jardin, soub la fleur parfumée, 
Entendez-Yous cet oiseau familier ? 
Quand elle est triste, cette voix aimée. 
Par un doux chant eufiât pour Fégayer. 
C'est le jardin de Jenny Touvrière, etr* 

Aux malheureux souvent aile abandonne 

Ce qu'elle gagne, hélas un peu de pain ; 

Qu'un pauvre passe, comme elle est si bonne, 
En le voyant elle n'aura plus faim. 
C'est le bonheur de Jenny l'ouvrière, etc. 



L'AMOUR. 
Air connu. 



CHACUN raisonne à sa manière ; 
L'un parle contre et l'autre pour. 
Et je voudrais savoir, quand même. 
Ce que vous dites de l'amour. i 
I/ainour, Pamour, bo.ine Agate, 
Tu veux savoirmon sentiment; 

La question est délicate, 
L'honneur, c'est fort embarrassant. 

Refrain. 

► Franchement, jo no puis dire du bien de lui ; 
En dire trop de mal serait iniuste aussi : 
Or. là-desaus, je ne dis rien, 
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Et prudemment, moi, ,je m'abstiens, ? y^t 
Et prudemment, moi, je m'abstiens, J * 

L'on doit comprendre, qu'à votre âge. 
L'amour e*t loin ; m^is entre nous, 
Voyons dn luoms le mariage : 
Au fo»»d du cœur qu'en penaez-vous î 
Nouveau pro es, nj)iivel\e Cfiuse ; 
Le mariage, oh! mon enfant. 
Dam! vois-tu^o'est autie chose. 
C'est encore plus embarrassant. 
Franchement, je ne puis, etc, (bis.) 

Mais, grand'mamau, votre système 

Ne peut pas trop me di/ig«r ; 
Je vois bien, c'est par soi-même qu'on peut jager: 

Je vais choisir comme modèlo 

Un amoureux dès aujourd'hui. 

Et puis, demain, s'il est fidèle, 

Nous pourrons en faire un mari ; 

îSur riiymen je saurai, Di«u merci, 
Juste à quoi m'en tenir, en m'y prenant ainsi. 

On m'ai bien dit, je le vois bien, 

Que les meilleurs ne valent rien. ) i . 

Que les meilleurs ne valent rien, J 



LES CANOTIERS DP] LA SEINE. 
Air connu» 

ECOUTEZ bien ce qu'il faut. 
Pour êtie Canotière! 
Faut n'avoir pas peur dé l'eau 
Et ne pas faire de manière : 
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Faut savoir un peu fumer^ 
Et ne jamais s'enrhumer. 
Chanter et danser, 
Sans jamais s'iasser, 
Pour «>tre Canotière ! 



Fant savoir un peu fumer, 
Sur l'eau ne jamais s'enriyimer, 
Chanter et danser. 

Sans jamais s'iasser, 

Pour être Cauotière ! 

Il faut préférer encor. 

Pour être (Janotière, ' 

Au dîuer d'ia maison d'or, 

Les fritures d'Asnières ! 

Pas (i'ohampague pas de d'ohambertin ; 

Mais boire dans Sun verre tout plein, 

Le p'tit doigt de vin 

Qui nous met eu tiain. 

Quand on est Canotière ! 

CHŒUK. 



Pas d'champagne, pas d'chambertio, 
Mais boire d<ius son verre tout plein, 
Le p'tit doigt de vin. 

Qui nous met en train, 

Quand ou est Canotière I 

La jeunesse a disparu, 
A o'qu'on dit, de la terre ; 
L'amour même est inconnu : 
Mesdam's prouvons le contraire 
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Oai, montrons que la bonté, 
La jeunesse et la nanté, 
Surtout la gaîté, 
Tout ÇA n'est resté 
Aveo les Cauotières ! 



Oui, montrons que la bonté, 
La jeunesse et la santé, 

Surtout la gaîté, 
Tout ça n'est resté 
Avec les Canotièies ! 



LE MARABOUT 

Chant Guerrier. 

MUSIQUE DE GUILLAUME OREIYE. 

LE clairon retentit dans l'armée étrangère, 
Qu'on a]>erçoit là-bas du Laut des minarets I 
L'Oi^ient voit surgir la phalange guerrière 
Qui foule votrr sol et vos épis dorés. 
Oui, le vent du désert, de sou souffle rapide, 
Nous apporte déjù, 1« bruit des bataillons, (bis.) 
Kt le choc insolent de leurs sabre homicide, 
Au sein de leurs noirs tourbillons? 

Kefrâin. 

C'est la victoire qui s'apprête 
l^ar les versets de l'Alcoran ! 

AlUh! Aliahl 

L>ieu seul est grand, 
Et Mahomet est son prophète. (bU., 
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Laissez-là vos harems, vos enfants, votre mère, 
Venez sur nos remparts, venez, car les voici I 
Invoquons :iux combats notre Dieu tutélaire. 
Et n*»yon8 désormais ni piiir^ ni merci! [tes, 

Vos corps Hont éj)rouv^s. voh ;1mes sont boaillan- 
Kien i\e doit !r,)ai-<r votre ju-te courroux! (bis ) 
Et malj>r6 leur ciii'asse ei leurs urinos* btillantes, 
L'» niicmi mourra comiue nous ! 
C'est lii victoirv-, ttc. 

Les pasteurs iiuli^^ués ont fui de h\ vallée, [pean. 
Pour pn-ndie le numsquet : iU quittent leur troa- 
L'ennemi liou- montriiut su puis-nuce accablé?*, 
DauH nos sables b ûui ts va creuser son tumbean! 
Pourtant ils sout nombreux, mais^uotre cause est 

[sHinte ! 
Sous le croissant vainqueur leur fer se brisera ; (bis.) 
MaissivouH siiccoinbtz siiii- poiusscn* une plainte, 
Le marabout voii.> b/uiira j 
C'est la victoire, etc. 



LE RETOUR DU VIEUX SOLDAT 

MUSIQUE D'UDOCARD BOUGDlisRB. 

APRÈS quinze ans d'exil et de souffrance, 
Lo vil ux guerrier sent renaître son cœur, 
Il a revu son beau ])ay8 de France ; 
Et d'une v»iix qu'aiiime l'espérance, 
Le vieux guerrier chante aiusi son bonheur: 
Terre cliérie, oh ! mes ainour.s, 
Dans ma patrie je viens finir mes jours. 

Jeja revois heureuse et triomphante, 
Le» ennemis sont vaincus et soumis ; 
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De 868 6]ifant8 la valeur éclatante, 
A reconquis la liberté naissante, 
Honneur, Ô France, à tes géuéreuz ils t 
Terre chérie, etc. 

Noble drapeau, témoin d'illustre guerre, 
Est-ce bien toi qu'aujourd'hui je revoi8 1 
Je te suivis sur la ri 7e étrangère, 
£t défiormais ton ombre tutélaire 

Protégera mon repos et nos droits. 

Terre chérie, ete. 

J'ai retrouvé ma paisible chaumière, 
Et ce hameau, l'objet de tous mes vœiLX ; 
JPrès de la tombe dti repose mon père, 
J'achèverai doucement ma carrière, 
Kt mes enfants me fermeront les yea:i^ 
Terre chérie, etc. 



OHAÎTTS OOMIQÏÏEB. 



LE JEUNE MILITAIRE 
Air connu. 

NE T^a que six mois 
Qu« j'pon' l'uniforme, 
Et les pTufl sDuruois 
Disent jjue j'nao forme» 
Je n^£ui8 plus c'J^ao-Jean. 
^u'on trouvait si bête, 
A tabl' j'ai d'ia tête, 
J'bata un ratap)1an, 

Bampnn, plan, 
J'baTs un rataplan, 
. J'fais du bruit comm' quatre, 
Pour un rien j'veuicIm'Dattre, 
AusM, rmond' dit i ) ^. 
Que j'pis ben genti. S ' 

Pour marcher au pas 
J'n'oDS plus la têt' dure, 
J'arronais les brae, 
J 'prend s d'ia 1 ou mure ; 
Je tends le jar; et, 
Et quand j'me dandine. 
Dieu ' que j'ai bonu' mine. 
Avec mon briquet, 

Rampau, plan, 
Avec mon briquet. 
Je valse avec grftce, 
Je rais iaire des passes, 

Aussi rmoIld^ etc. 
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Quand le régiment 
Pass' dans un villafse, 
J'sais en un moment 
Mett' tout au piUage. 
Poulets et dindons. 
Je TOUS prends en traître 
On nVoit plus reparaître 
Ceux que i'attrappoits, 

Bampan plan, 
Ceux que j'attrappons. 
Si l'ou me querelie. 
Je oasb' la vaisselle ; 

Aussi l*mond', etc. 



Auprès d'un tendron 
D'figure agHçaNte, 
Comm' un fia no luron, 
D'abord j'me présente, 
J'dia v'nez donc causer, 
Jeune, particulière, 
Je suis militûre 
r m'faut un baiser, 

Krimpan plan. 
I' m'fiiut un baiser, 
{La j tune personne réfxynd^ en tournant de Vail,) 
*' J'u'en donn' qu'à ceux qu'j'aime," 
Moi, j'ra'avanc' toutd'môme, 

Auîîsi l'moud', etc. 



Quand je fus oheux nous 
Ai-je fait le diable, 
Ils ont ben vu tous 
Comm' j'étais aimable ; 
Avf un r'oruteur, 
J'ai bu l'vin d'ma tante, 
Avec sa servante 
J'ai fait l'tapageur, 
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Rampan plan. 
J'ai fait rtapageur, 
J'ai mangé, j'espère, 
Tout l'argent d'mon père, 
Aussi rmoude, etc. 



FANFAN LA TULIPE 

Air connu» 

COMME Tmari d notre mère 
Doit toujours s'app'ler papa, 
Je voua dirai que mou père, 
Un certain jour, mo happa ; 
Puis, me m'naut jusqu'au bas de la rampe, [sous : 
M'dit ces mots qui m'mir'nt tout Bens d'saus d's»- 
J'te dirai, ma foi, 
Qu'i n'y a plus pour toi 
Kien chez nous ; 
Via cinq sous, 
Et décampe. 
En avant, 
Fanfan la Tulipe: 
Oui, raiir Dora d'un* pipe 
En avant. 

Puisqu'il es d'fait qu'un jeune homme. 
Quand il a cinq sous vaillant, 
Peut aller d'Paris à Komo, 
Je partis en sautillant. 
L'premier jour, je trottais comme un ange ; 
Mais l'iend'maiu je mourais quasi d'faim. 
Un r'cruteur jiassa, 
Quime proi)03a.. 
P«s d'oigueil, 
J'men bats l'oeil. 
Faut que jmange. 
En avant, etc. 
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Quand j'en tendis la mitraille. 
ComnV je regrettai mes foyers J 
Mais quand j' vis, à la bataille, 
Mareber nos vieux grenadiers: 
Un instant, nous eomm's toujours ensemble, 
Ventrebleu ! me dis-je alors tout bas, 
Allons, mou enfant, 
Mon petit Faufan, 
Vite au pas ; 
Qu'on n'dis' pas 
Que tu trembles. 
En avant, etc. 

En vrai soldat de la garde, 
Quand les feux étaient cessés, 
Sans r'garder à la cocarde, 
J'tenduis la main aux blessés. 
D'inRuiter des homm's vivant encore, 
Quand j'voyais de>< lâcb's se faire un jeu. 
Quoi I miir ventre bleu ! 
Devant moi, morbleu ! 
J'souffiirais 
Qu'un Français 
S'défihonore ! 
En avant, etc. 



Vingt ans soldat, vaill' que vaille, 
Quoiqu'au d'voir, toujours Fournis, 
Un' fois hors du champ de bataille, 
J'nai j imaia connu d'eiin'mis ; 
Des vaincus la touchante inière 
M'fit toujours voler h leur secours. 
P't-êt, c'quej'fiiis jiour eux, 
Les pauvres malbeureux, 
. L'front onjour, 

■ A leur tour. 

Pour ma mère. 
En avant, etc. 
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Mon père, dans l'infortune, 
M'appMa pour le protéjjer ; 
Si j'avais eu d'ia rancune, 
Quel moment pour me venger 
Mais un franc et loyal militHÏre 
D'8«8 parents doit toujours et' l'appni : 
Si j'navais eu qu'lui. 
Je sVais aujourd'hui 
Mort de faim ; 
Mais enfin 
C'est mon père. 
En avant, etc. 

Maintenant je me repose 
Sons le chaume hospitalier, 
Et j'j cultive la rose, 
Sans négliger le laurier. 
D'mon armur* je détache la rouille ; 
Si le roi m'app'lait dans les combats, 
D'uos jeunes soldats 
Conduisant les pas, 
J'méorirais : 
J'suis Français, 
Qui touch' mouille 
En avant, etc. 



5LE VIEUX BBACONNIEB 
Air connu» 

DANS le pays l'on m'appelle, 
Pierre le vieux braconnier ; 
J'étais, on se le rappelle, 
La terreur du gros gibier. 
Mais depuis qu'une coaronnd 
De chevenx blanos me ooiffiu 



Je biaconner je braconoe 
Un lapin, par-oi, p^tr-lâb, 
Je braconne, je braconne 
Un lapin, par-ci« p»r«lil. 



J'étais un buveur terrible, 
Le Tin blanc, rouge on noir. 
Tombait, oomœe en un crible, 
Bans mon vaste réservoir. 
Je buvais plus que perAonne^ 
Aujourd hui ce n'est plus ça ; 
Je braconne, je braeonne 
Quelques verres pat-oî, par-là. 
Je braconne, je braconne 
Quelques verres par-ci pav-lk; 

La fortune avee sa roue, 
Me fuyait de plus en plus ; 
Je ne compte et je Tavoue, 
Pas plus d'amit) que d'écus^ 
Depuis que danit ma main sonne 
Quelque argent qu'on me légns^ 
Je braconne, pe braconne 
Quelques amis par-ci par-là. 
Je braconne, je braconne 
Quelques anus par-ci par-là. 

J'ai pitié de la souffrance, 
Car j'ai souffert bien souvent, 
Le pauvre a nul espérance, 
Afto» il faut du paint, pourtant. 
Qaaudt je puis, je fais l'aumOoei 
Bénit soit celui qui m'aiderë ; 
«fe braconne, je braconne^ 
Q«etqQ?a BOBS par^i, par4à, 
JV braconne, je li^acozme 
Quelques sous par-ci, par-là. 
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Je via auprès d'une femme, 
Je me posais en vainqueur, 
J'ai sourent, c'est infâme, 
Fait soupirer plus d'nn cœur. 
Aujourdliui, !)i«u me pardonne, 
En advienne que pourra ; 
Je bracouue,.ie braconne 
Un baiser par-ci, par-là. 
Jo braconne, je braconne 
Un baiser par-oi, pai'-là. 

Aujourd'hui la chose est claire, 
Mon voyage est terminé, 
Et l'on dirait que sur terre, 
Le Bon Dieu m'ait oublié. 
En attendant qu'il ordonne 
L'ordre que trop tôt viendra, 
Sans tiicner, je lui braconne, 
Quelques jours par-oi i>ai'-]à, 
Sans tricher, je lui braconne 
Quelques jours par-ci, par-l{). 



MA TANTE OPPORTUNE 
On le Ménage d'une Vieille Fille. 

MUSIQUE MLLE. LOISA PUOBT. 

Ma Tante Oppobtdne. jFVZZe majeure^ s'attaehant 
faeilemeiitf ayant une passion désordonnée pour 
les Chats et les petits Oiseaux, 

Gkisohis, Matou impotent et sexagenairefttutrc' 
fois intrigant de grenier, vagabond de gouttièrt. 
aujourd'hui établi à poste fixe sur Vépauii de sa 
"nmtrtiêe* 
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Petit-Fils, Canari mâle*. Petit Mignok, (7a- 
neri femelle, 12 ans seulement ; mais leur existence 
est assurée par une rente viaghre de 200f., inscrite 
au grand livre. 

Moi, seul et unique parent, demeurant sur le 
même carré, respectant les Chats, les Chiens et g né- 
ralement tous les animaux orduriers, 

MA vieille tante Opportune 
Aimait tant les animaux, 
Qu'elle me laissa sans fortune, 
A la mort 4e Rcs oiseaux. 
N'ayant qu'un chat pour famille. 
Deux vieux Serins outre moi, 
Ah 1 disjiit la vieille fille, 
Nous regardant avec émoi, 

Moi j'aime les bêtes ! 

Est-ce comme' ça qu'vous ôtes î 

Ca fait tant de mal 
D'voir souffrir un animal I... . 

Ca fait tant de mal 

Un pauvre' animal! 

. Un jour, son Chat rendait l'âme, 
La vieille fille tombe et s'pârae : 

Mou Chat, mon Ch ît va mourir! 

Moi, jo i'prtuds, mais Tmatou crève. ... 
Dans r<^.ga. 'ment d'tiii douleur, 
Ma tant' qu'un tel coup achève, 
M'chasse couim' un empoisonneur!.-. 

(Parlé.) — Mais c'tégal pauv' femme, faut pas lai en 
Touloir 

Elle aimait les bêtes, etc. 

Oubliant dans 3a colère. 
De rentrer ses Canaris, 



—su- 
Pendant qu'elV se désespèrei 
Ils meur' ae fi'oid, pauy' chétii !.. 
8eiile aVots, ]à vieille fille 
M'écrit : vite, reviens chez moi ; 
Au mond' n'ayant plus d'famiUe, 
Je m'suis souvetia de toi, 
Car j'aime ies bêtes, 

Je n'comprends pas la morale, 
Vous n'avez i)a8 d'sentiment !- - . , 
Je ne vois qu'un Cliat qui rftle, 
Moi je vois un fait touebant : 
Qu'une fille se marie, 
Ou garde le célibat,. ..... 

Il faut aimer dans la vie, 

Ou son époux ou son ehat ! 

(Parlé.) — Mais faites mieux. 

K'iiimez pas les botes, 
Kestez comin' vous êtes, 
Oa fait trop de mal, 
Quand on est sentimental ! 
Ca tait tant de mal, 
D'êtt' sentimental ! 



S*IL EST QUELQUE DEMOlMtliS. 
Air connu, 

S'IL est quelque demoiselle 
Qui déeire un bon époux, 
L'occasion est fort belle. 
J'en connais un des plus doux. 
Il est vieux 
Mais tant mieux ; 
Car si madame sait plaire» 



Il lui permettra de faire, (bis.) 
Un, deux ou trois amoareux. (ter.) 

Et malgré cet avantage 
Qui peut avoir des attraits» 
"be rieii ce mari je gage, 
Ne la blâmera jamais : 

Car il est 

Sourd-muet ; 

Et e'est une bonne affaire, 
Si l'on juge nécessaire, 
D'avoir un époux discret. 
Parfois Thomme est infidèle, 
Celui-ci sera constant ; 
Il ne pourra de sa belle 
Se séparer un instant, 

Pour courir 

Au plaisir ; 
Hélas ! Il n'est pas ingambe, 
Car il n'a plus qu'une jambe 
Qui ne peut le soutenir. 

Il avait dans sa jeuoesse 

Les plus beaux, les meilleurs yeux, 

Je le dis avec tristesse, 

Il les a perdus tous deux l 

Dans ce cas 

L'embaras 

Su'il donne est un avantage ; 
'on aime assez en ménage 
Un mari qui n'y voit pas, 

dtï ce portrait-là vous tente, 
Dites-le moi stins rougir, 
Et demain jo vous présente 
ï/«bj«t qui s'est fait offrir 
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Tout son or. 

Son trésor, 
Sa femme en sera gardienne ; 
Mais il attend qu'il lui vienne. 
Car il n'en a pas encor. 



LES TRIBULATIONS D'UN ANGLAIS. 

Air connu. 

Refkain. 

. Dans le pays que je parcours, 
Partout on en veut à mes jours, 
Partout, yes, partout oîi le cours, 
J'étais contrarié toujours, 
Partout, yes, partout oii je cours, 
J'étais contrarié toujours; 
Partout, yes, partout où je cours. 
J'étais cuntrarié toujours, 
Toujours, toujours. 

Ali ! bien f-ûr, je perdrai la tête, 
Kt ça ne tardera pas, je crois : 
Car {)Our me lair' devftûir bête. 
Les uêt's ils se fichaient de moi ! 

Parlé. — Tenez, mossé, un jouor, le docteur 
Grcen il avait onloiiné à moâ, le potage du cor- 
beau, pour le pcatiiiic ; je elierchai un. et je t: cu- 
vai qui f-e piomeiiait route fCule dans la campa- 
gne. Je fiche un coup de fiousil à, lui; je toticJiaî 
pas. Mon bête de ooibeau tournait autour de 
moâ, en disant; croâ, croâ, croâ. ** Crois quoi/ 
que j'attrapperai pas vos t oh 1 j'attraperai," et jd 
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faisais aussi. Au bout de troâ semaines, je voyai 
mon bête de corbeau qu'il était assis dans un 
pommier. Je baissai moâ, j'approchai douce- 
ment doucement. . . . , . j'ajoustai pan I 

il bougeait pas ; je pojrne arec la main. Voïez la 
Méchanceté de cot oâseau : mou Dolitique de vo- 
laije, il avait jiougé à propos de fai-er empailler 
lui depuis plus de quinze jouors ! {avec colère) pour 
se ficher de moà I Vous voïez bien, mosaé que 

Dans le pays que je parcours, etc. 

Un chien, jaloux^de l'Angleterre, 
A qui j'avais rien fait jamais, 
Probablement pour mo distraire, 
Faisait la guerre à mes mollets I 



Parlé.— Il était toujours après les jambes de 
moâ {Faisant semblant de parler à un chien) **Vos 
voulez quelques choses ? hein '}" Comme je disais 
ça, il pogne à mofi, avec les dents, un morceau de 
pantalon et un morceau do viande aussi ; je cou- 
rai t«)Ut de suite après, et je trouvai mon chien as- 
sis avec le propriétaire de lui. " Je voulais bien 
savoir de quel droit, mossé le chien, vous vou«^ 

permettez de voua poi mettre de venir 

chercher le nouiriture de vous dins les mollets de 
moâ ? Le pn mit-r l'ois que vous le faisez, j« cou- 
pais lé cou à voî* avec un coup de Hou&il." Oh ! di- 
sait le propi iéi aire — Oh ! Il n'y a pas oh ! je fai- 
sais. — Vous f.tisez ? — y(^8, je faisais — Eh bien l si 
vous f list^z, vous payrz — Payer quoi ? le chien de 
vous? — Vous êtes um- beie destioupide — Et vous, 
vouk êtes un cornichoD. — Cornichon I qu'est-coque 
ça voulait dire, un cornichon? Je prenais 1» dic- 
tionnaire et. je voïais que, Cornichon, c'était une 
légume, qu'il était tout à fait agréable, quand il 



y^ 



était ooDfit dans du Tiaafgne : il flattait moâ àlôni ; 

mais J'avais oublié de demander à loi, fit J^é- 

tais un cornichon confit ; parce que. 

Dans lé pays que je parcours, etc. 

Loin du pays de ma pétrie, ^ 

Aut'fois comme esclave emmené, 
Dans les déserts do barbarie. 
J'ai manqué d'être exterminé. 

PaW^.— J'étais parti cour la Méditerranée dans 
unbêteau, etje trouvai un autre bôteau encore 

plus plus bêfèau que mon bateau. Il 

attrapait uois pour travailler dans l'esclavage 
d'Afrique. — {Grosse voix) Vous aile» travailler." — 
•*No, je travaillais jamais. " — "Voulez-vous tra- 
vailler ? " — '* No, no. " — " No ! .." Bien l on fi- 
che à moft des coux)S de bâton, beaucoup. Oli ! par 
exemple, alors, je travaillais tout de suite. {Qroê- 
se voix) **Voix al ez couver des œufi de dindoBi " 
— *' Couver quoi ? des œufs de dindon ! " Jamais 
de ma vie, je n'avais appri:) à couver, mo&. On 
mettait six dans le poâtrine, avec le reeommaxkda- 
tion de tenir les mains dessus pour le chalear. Le 
premier fois, dans le précipitation, je faisais une 
omelette dans mou poâtiine ! Encore des coups de 
bâton ! encore des œufii ! Après ^1 jours et 21 nuits 
auftsi.je sentais le picotement, et ie chatouille- 
meut dans la poâtiine ; je tirai de suite avec les 
mains, et je voïais beaucoup de petits dindoBf. 
qui couraient autour de moâ comme des petits de- 
vels. 

Dans le p«ys que je parcouf % ete. 






PETIT.JEAN TÊTE DURE 
Air connu, 

OU o'qn'est; Pbon temps qa'j'étions olieax nous, 
Aa lieu d'ôt' militaire f 
Qae j'plantions, qu'j'arrosions iioa ehoux, 
Et que ma tendre mère 
Me r'passait d'si bons ooupa f 
Pour faire l'exercice, 
I motionne, deux heures sans broncher ! 

I m'en pousse une jaunisse j 
J'peux pas même apprendre à marcher. 

Parlé à la manière des troupiers, et en faisant 
bien ronfler les v 

Oft n'a l'air de rîen d'maroher ; mais quand yqqs 
▼oiilea suivre les vrais documents, c'est bien com- 
pliqué, allez ; paro'que d'.'ibord, le gouvernement 
Veut absolument que le soldat caroule noixante- 
oinq centimètres d'un talon à l'autre, et d'une l et 
puis, nous avon:^ la gauch^ et la droite, où o'qne 
j'membrouille toujours invinciblement. L'caporal 
instructeur, Simon Toupet, m'-» pourtant conféré 
•an mpilien de m'y recoiin»ître ; il a même évu l'o- 
bligation de l'attdquer lui-même ; mon Dieu, oui, 
du foin pour ma gauche et de la paille pour ma 
droite I J'agis ben qu'ca leUr-z-y fait m signale- 
ment ; eh ben, vous m'croirez si vous voulez, ça 
m'ahurit encore plus, quaud i m'crie : 

Petit-Jean contrefait la grosse voix de son caporal 
et marche tout à contre-temps» 



Foin, paill', foin, paiU*. 
Allons» Petit-Jean,, 
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Sois donc intelligent : 
Petit-Jean ayant peur du caporal. 

Foin, paill', paill', foin 

Caporal ça va plus mal. 

C'est-i foin 1 c'est-i paill* ? 

Queu cass* tête infernal ! 
Caporal ! caporal 

Ca va-t-incor plus mal. 
Je fluis loin de critiquer, vraiment, 

L'plus bel état <lu nîonde ; 
Pourtant j'avonrai franeheirient 

Qu'ma profession abmide 

En tout' non' d'embôt'ment ; 

Et quand je r'ea})itu!e 
Mes nombreux vèx^^raents divers, 

A bon droit j'm'iutétule 
Le souff' douleur de l'univers. 



D'abard c'est moi qui fait la soupe aux camara' 
rades ; mais c'est très peu moi qui la mange, la 
soupe ; vu qu'étant distrait je manque toujours 
mon tour à la gamelle, et. quand j'm'avanoe, je 
n'attrape que des coups de cuillers sur mea doi|;c« 
infortunés et retardataires. Ensuite, le caporal 
instructeur se plaint perpétuellement que mes ta- 
lons ne se touchent pas. *• Ah! sapristi! qui dit 
je te proclame de la grande famille des cagneux 
mon vieux archi-cagneux : pour que te talons 
joignassent, il faudrait qu'on te rognasse trois 
pouces d'osses en dedans do chaque genou; et 
comme ça pourrait ôtre douloureux, je poaraoii 
les documents. 



Foin, pDili', foin, paill'. . . 
All< ns. Petit-Jean, 
Sois donc intelligent; 
Foin, paill', pailT, foin... 
Caporal, ça va plus mal. 
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C'c8t-i foin î o'est-i paill* f 
Quéu cass* tête infcinal I 

Caporal ! caporal ! 
Ca va-t-encore plus mal. 

Mais v*la-t-i pas qu'i dit comm' ça, 

Que j'ai la tôt© trop dme ; 
Qu^étant cagoenx, et cœtera, 

Ce soir la chi>8c est feûre, 

C h eux nous on m'reu verra: 

Ma f.'i, viv' les gijuaches 
Et les g'noux cagntîux dans les rangs î 

J'ras r'voir mon an', mes vacbes, 
Mes chers dindons, mes chers parents! 

TrlS'joyeusemtnt, 

Eh ! vite, eh ! vite, ma blouse, mes sabots, mon 
casque à mèche (tricotant vivement des jambes) ; 
j 'peux être cheux nous su' l'ooup d'six heures; 
c'est l'heure où c'qu'on trait la roûge. C'te paUTre 
rouge! c'est moi que j'ia trayais ; j'avais tonte sa 
contiance ; i'sus Mlr qu'a va me r'connaître et 
m'donner queque bon coup d' corne, en me r'gar- 
daut avec se» i;rands yeux bleus (il rit bêtement). 
Et nos canards uonc, ces pauv' barbotoux I i 
nVront pas encore couchés.- v'ia dés êtres qui 
m'étaient atiacliés ! me f 's aient-ils bon accueil, 
quand j'ieur apportai-^ à manger ! Ah Iça va-t-ôtre 
une vrai fête de famille, surtout ri mon père et 
ma mère en sout ! Eu avant, marchi 

Foin, paill', foin paill' 

Allons, Petit- Jean, 
Sois donc intelligent. 
Foin, paiir paill', foin«aa««« 
N'ayant plus i'caporal, 
Qui m'appUait animal. 
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Je crois qu'ça va moins mal ; 
N'ayaut plus Poaçoral, 
Qai m'appMait «nimal, 
Je croîs qu'ça ra moins mal. 

Queu bonheur f j'viens d'apercevoir 
Le clocher d'mon village i 

Mes diers parents, j'vas donc voos r'voir 
Sous nos grands saules j'gage. 
Qui font le repas du soir. ..... 

DMa soupe aux choux qui fume I 

Mon nez se régale d^jà, 

Oui, yitk sens, oui, je l'hume 



Parlé.-^Oh I les vMa t les v'Ia ! ils sont assis, 
ils bouffent Jolimentl 

Bonjour, maman 1 bonjour, papa! 
JÊtiant bêtement et avec beaucoup de gfUté. ■ 

C'est moi 1 mev'lal Petit^eanl J'ai pas été 
longtemps, hein f ... 1 nVeulent pas d'moi ; i m'ont 
mis au r^but,J'ai la tête trop dure... Y a-t-i encor 
d'ia soupe t Tiens v'ia ma cousine ! bonjour, Jfar- 
goton. Tu n'sais pas j'tapprendrai demain à 
marcher militairement., donne moi d'Ja sonne... 
avec du foin et d'Ia paille.. donne^moK-en 
encore •• Via somme on dit : 



Foin, paill', foin, paill' 

▲lions, Petit-Jean, 
Sois donc iotelligent. 

Foin, pailP, paill', foin 

M'diiiait mon caporal, 
En m'app'.ant animal. 
Ca marchait tro{» mal ; 
C'allaitmal I ç'allaitmalf 
C'allait déplus en plus mal I 
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L'ANGLAIS ÉCONOME 
Aii^ connu, 

ENFIN je avaiR vu la France, 
Sur le bâtiment de vapeur. 
Oh ! le beau pays d<* bombance ! 
C est un pay« de bambocheur. 
Les Français n'étaient pas uvares ; 
Chez eux l'argent n'était pas rare. 

Parlé. — Au lieu que dans cette ffcélérate Lon- 
<lon. il fallait guineter beaucoup pour divertir «oi ; 
il fa lait des afgents en foule, des monnaies en 
multitude: c'était beaucoup fort very désagréa' 
ble! 

Oli I c'était sans regrets 

Que je quittais 

Le Angleterre : 
Car pour tout' l^s Anglais, 
Oh ! que la patrie est cnère I 

Sur le paquebot de fumée, 
Je avais «u le tout noîoient ; 
J'ai joui de beaucoup de nausée 
Et bien d'autres désagréments. 
La mer m'avait fait tant malade, 
Que je souis venu tout panade. 

Parlé- — C'était encore cette gredin de pays qui 
était cause ! Si je avais été naqui dans la France, 
je né avais pas besoin de traverser le mer pour y 
être... voiture. Oh! que l'Angleterre m'avait 
conté I 

Oh I c'était sans regrets, etc, 
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***" '•"'.Taux pomm'« d« *•««• 
E, le roeUift a»* P coûtant; 

Vr»ià;°C de .a rivière. 

OU!c-était«.B8 regrets, etc. 
Kî dan» «•"• pay» ^? »'°"f ' 

*'^" Oix: «-««^t »^ "Sretih etc. 



J'IRAI MTLAINDRE AU ROI. 
Air connu. 



PARDON, exous*, capitaine, 
Muin dariR mon coi pn .f existe pas : 
C'est chaqii' j») ir que j'«uw d'ccmaine, 
J'pourrai j'iniai'^ me mettre au pas. 
Du soir an matin j fai<« t; op d'exercice : 

Aussi jt^ u'f lis quM'<^péfir; 
Je bors de mes gonds, je quitt' le service; 
Aussi je viens vous en prévenir. 



Capitûioe, comme il faut être civil dans Pmili- 
taire et que les lois de la discipline c'est pas fait 
pour les... enfin, n'importe, capitaine; j*ai pas 
voulu déserier sans vous on faire part» en foi de 
quoiije suis invulnérablement fixé...... 



Non, non, non. non, non ! plus d'gibemet 
Adieu, cantine; adieu, caserne; 
Si VOU4 m'gardpz maigre) moi, 
Ah I j' vous l' cache pas, j'irai m'plaind' an roi. 



L'autre soir j'yais à la maraude» 

Poussé par notre ciporal ; 

L'sergent major m'pince en|franâe, 

Et c'e»t qu'il est un j)eu brutal ! 
C'est toujou' s partout moi qu'i sb la victime : 

S'il t'omb' quequ' prun*, ça me l 'vient ; 
Si d'haeard j ai ftiit quelque action sublime, 

C'est jamais d'moi^qu'on se souyient. 



Ceat^c-ftetiral rie point z-en point, capitaine, j'ai 
pas encore pu décroclier uue pauvre p'tit' permis- 
sion d^onze heures ; l*niajor, i dit que c'est pas 
dans mon tempérament. C'pendnnt. capitaine, je 
dVien<* à rien, quoi î je m'éteius commis une chan- 
delle d'an fiou ; j' n'tinns dIur sur mes fil» de fer ; 
je m'en yaf< t^i énormément, que nirs jambes se 
transforment en fla^^otet^ : c'e8^pour<][aoi que les 
anciens, i dis nt comme ça, que je fais de Fhar* 
mouie de pantin, capitaine. 
Non, non, non, non, eto, 

Quand mèm' quTouvrage est pas faite, 
Le camarad' qu'est pas manchot, 
Déoouch', Kans tambour ni trompette, 
Bentr' par la fenên e, et ne dit mot. [porte, 

Puis on dit qu'c'est moi qu'un démon trans- 
Qu'est la caiis' de tout ce bruit ; 

Comm' laTivandièr' l'aut' semaine qu'est morte, 
Et qui se relevait la nuit 

Car enfin, capitaine si c'était pas moi qui fait 
tout, eh ben ! ça serait fort mieux. Faut vous di- 
re, capitaine, que le CHmarade de chambrée, i dit 
comme ça, q'ui s'amuse à mon ombre; à la ga- 
melle, i pique deux coups itendaut moi qu'un, et 
?[uand que mon fournîment e^t bien r'iuisante, il 
ait celui de se tromper, pince la mienne, et îi la 
parade, c'est moi qu'est pincé 

Non, non, non, non, etc. 

J'veuxjplus faire la cuisine : 
Car ça m'empêche l'appétit. 
J'aim' mieux 1 1 sali' de d'aciplinc, ' 
Que d'iaver l'endroit qu'on m'a dit. 
C'est ben rrai, ma foi I que c'est pas tout roses ; 
C'est dur, pour faire un guerrier 1 
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J'm'ai pas engagé pour fair' tout' ces choses 
J'veux me remetti.' garçon meûoier. 

Indubitablement, capitaine j'mai p»8 offert en 
Tictime pour la patrie, pour faire le menace et 
autres ing;réclieiitâ que je veux pas dire I On. ne 
m'fessait pas tant toui-ner au moulin, Ah dam I il 
faut qu'jy retourno. ou j'me vois pas blanc : d'ail- 
leurs, cupitaine, n*y a qu'ça. 

Non, non, non, non, etc. 



LE CHIEN DE LA VEUVE LENGLUMÉ. 
Air C07171U* 

RlCFIUIlV 

Zozor, mon toutou, mon idole, 
Etre adorable et rayissant. 
Il ne lui manque que la parole, J i , 
Dieu ! que p'tit être interressant. > 

V'LA son portrait : la gueulé béante» 
Couleur caunelle, ventre fort gros. 
Les pattes très courtes, la langue pendante. 
Joint à ^a, les poils très ras su' l'dos. 

Parlé.— Oh î mais c'est sa santé, à o' trésor» 
aussi ; je n'sors pas une seule fois dans la rue^ 
sans que tous les gamins ne s'mettent à crier: Di- 
tes donc, Mame Lenglumé, si vot' chien fait des 
p'tits j'en r'tiens un .c'est qu'un cri, quoi' • - — 

Zozor, mon toutou, etc. 
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Sommes-nous dehors pendant rorao^, 
Son pauv* p'tit corps se pâlit. 

Y rentre chez nous tout en nage, 
Et d'un coup, crae, le v'ia su' le lit. 

PaW^.— Si les draps, les oreillers sont propres, 
ça lé r'ganîe pa% y dit f^nt que je m'âèche et y 
t*roule ià-dessus, en veux-tu z-en v'ia 

Zozor, mon toutou, etc. 

Le matin, quand j*suî=« près d'Ia laitière, 
J'IaiipeMe, jamnis y n'me répond ; 
Tour à tour y flaire commère, 
Ensuite y flétrit chaque jupon* 

Parlé. — Oh • mais je me gêne pas, j'y en sais d'Ia 
morale ; comment, p'tit polisson, c'est comme ça 

Sue nous allons flairer les mollets de ces dames— 
1 qu'oest laid alors c'te pauvr' petite b6te 

m'dotme sa patte d'un air ni contiit, qu'les larmes 

m'en viennent aux yeux, et qui shi 

hi..hi..hi. 

Zozor, mon toutou, etc. 

Hier, descendait la pHite Falambe : 
Zozor qu'était su* l'escalier. 
S'emberlificote dans ses jambes, 

Y roulenl tous deux jusqu'au premier. 

Parlé,—Oh ! mais j'ai été aussi vite descendue 
qu'eusse-. --^.voyez-vous pour voir si Zozor n'a- 
vait rien de iaussé mais v'ia que o*té pas 

grand chose d'i à haut. M^me Falambe qu'était-s- 
accourue au cris d'son p'tite horreur de fill© m'a- 
gonit {Changement de voix) Vous auriez mieux ai- 
mé qu'elle Boye tuée qu'iui. qu'a me dit, y'a pas 



ah 
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d'douto que j'réponde là-dessns a m'ivccti- 

se j'uiâaiB rien, mais v'ia qu^el traite Zozor 

d'animal j'ai pns pu y tenir, foyez-vona 

j'suis r'mouté avec Z« zor dans mes bws, 

toute tremblante en jurant foi de Tenve Len- 

js^lumé, qu'est mou nom, que j'donne congé par 
Huissier, pas ]>la8 tard qu'aujourd'hui ! ah I ah ! 

Oui, mon bonheur, mon existence, 
C'est mon toutou, mon chien charmant ; 
Il est i)éti i d'intelligence, ? v • 

Dieu que p'tit* êtie intéressant. { * 

LES QUAT' sous DU FTIT NICOLE 
Air connu» 

liBFltAIN. 

Ma mère m'a donné c[uat' sous, 
Pour m'amuser h la loire. 
C'est pas pour manger, ni boire; 
C'est pou m'i égaler d'jonjous. 
J'ai quat' sous ! j'ai quat' sous l 

HIER en r'Tenant de l'école. 
Comme j'avais un bon hillety 
Ma mèr' m'a dit : '* Man Nicole, 
" Tiens, j'te donne ce petit paquet." 
V'Ja que j'prends, et pis v'Ia qii'j'ouvre 
Un petit paquet de papier blanc ; 
En l'ouvrant, qu'est' que j'découvre î 
C'te pauv' mère ! c'était d'iargent I 
Ma mèc' m'a donné, etc. 
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Presque en face d*not* barrière, 
•f uBte qnand j'Hortai^* d'chez noua, 
V*la qu*j'apcrçois yiar "derrière 
La fous-prétète, ets'néitouxJ 
Tout en déf saut ma casquette 
De derrière, j'pass' deraut ; 
Pis, jMeur dis, d'un air content, 
En tapant sur ma poupette : 
Ma mèr' m'a donné, etc. 

J'vas prend' par le cim'tière ; 

J'vns ])a8 prend' par le p'tit chemin orenx. 

J'venx rencontrer l'groa Pierre : 

Il m'mèn'rait jouer au bouleux. 

Quand j*ai d'iargeut, i m'caresse ; 

1 ni'dit, comm' cba r Qu't'es geuti ! 

A c't'heur' que j'sais sa tinesse, 

J'sis tout aussi malin qu'li. 



.Parlé. — Y a trois ans, l'année où qu'la moisson 
avait été si bonne, ma mère m'avait donné un 
décime pour sa lôte ; si bien que-, v'ia que je le 
rencontre, et pis, que j*ai la bêtise de 11 faire voir 

man décime ** Veux-tu faire une partie d'bou- 

cbonne, man T)'tit Nicole ? " qui m'dit comme cba. 
fiveo sa voix flûtée, — "J'veux bien," je i'i dit-. 
En deux coups m'n affaire a été faite., et pis 
quand il a eu tout ramassé, i m'a pris la main, et 
pis, i m'a dit comm' cba : *' Adieu, man boon- 
homme,".. . Je le connais, c'est un malin... 

Ma mère m'a donné, etc. 

J'ai man cousin qui s'boissonne : 
Comme on dit^ c'est un vrai trou. 
Il a l'nez qui h bourgeonne ; 
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Il est seo oemme un cent d'clons. 

Mais qiiat' nous f rai*int bien s'n affaire, 

S'i pouYait m* es attrapper: 

Si oomi>t' là-<i'8«na pour pomper, 

Il a rtemps d'boir' de Teau claire. 

Parlé,— Y en a un que si je le rencontre à la foire, 
qui u'a qu'a bien sf teni. C*eit 1« petit d'Daind*- 
ville, le fils du château, qui fait ses embarras avec 
son chapeau bbino et ses pis souliers qui reluisent. 
Si j'ni le bounheur de me trouver avec il dt^vant 
une boutique je m'en vaamemettreàniarobander 
de coût, et pis, ai i b'avise eocnre de ricaner d'coin 
comme i fait toujou, vMan !.. j'ii flan<iiio un coup 
d'ooude , 8*i n'est pa8 content, vMan !.. j'ii flanque 
un coup d'poiny; ; s'i n'est pas eucor content, je 
l'empogne par son nollet, j'i donne uu croc en 
jambe, et pis une fiâs que je l'aurai mis d'ssoas, 
je i'enfourcbe comme uu boiiriquct, et pis, j'Ii crie 
comme cha en plein, mais devant toute la foule... 

Ma mèr' ma donné, etc. 



LE GAMIN DE PARIS 
Air connu. 

Le gamin de Paris est un bipède reyôtu pour 
l'ordinaire d'une blouse et d'un grec. On le ren- 
contre dans les carrefours, places publiques, et 
marchés; tantôt jouant à la toupie ou h la 
pigoohe ; tantôt trottant le nez en l'air et apos- 
trophant l'iuuooent tourlourou ou la vieille por- 
tière en leur criant : ** Ah ! c'te belle ! " Il est d'un 
naturel iaroeur, joueur, h&bleur, railleur, gi 



—332— 

leur, criaillenr, frappeur» lichardeur, mais par- 
dessus tout fl&nenr ; du reste, mauvaise tête et 
bon cœur. 



QUAND c'est lundi Pofr, 
£t qu'jiii queques 8ou8, c'qu'est magnifique, 
Voulez-vous savoir 
Comment j'dépens' tout mon avoir ? 

iMou premier devoir 
Est d'méchi prier de la boutique, 

Cîir iiot' eh-r bourgeois 
Ne mMaiss' soi tir qu'uu' fuis par mois. 
Aussitôt parti. 
J 'cours au Luaari, 
Ou chez la Saqui : 
Là| j'suis heureux et dans l'enti-'acte. 
Comme i fait ben chaud. 
Ou bMonne du coco, 
Et l'on r'mont' bieiitôt 
Croquant chaussons et berlingo. 
Mais j'crois qu'on prend ma place ; 
J'bou.'Cule l'usurpateur, 
Qui m'appli(|u' sur la face. 
Comme on dic un' couleur i 
** Coquin ! j'vois roill' chandelles ! 
** N'iuiuon', que j'dis, sortons: 
*' Car des injur* pareilles 
Ne sMav' qu'à coups de ohaussons 
Tra de ri de ris, 
V'iàl'gamiud' Paris. 
I vit SHUS soucis 
Et D'conuait ]ioint do dépendance ; 
Tra de ri de ra. 
Et de o'qu'ou dira 
I s'en moquera. 
Et puis voilà ; 
Ura! 
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Quand jVais en loupant 
Du côté du palais d'justice, 

J'ai ben d'iagrémont, 
Surtout quandc^est jour de carcan. 

Si y a pas d'jug'ment, 
A la morgue au plus tôt j'me glisse. 
J'sais qu'çii n'est pas bien : 
Mais o*est la mode, alors j'y tien. 
Pendant les trois jours, 
J'en ai fait d'ces tours 
Aux Tîeux troubadours: 
J'allais voler dans le^ gibernes ; 
Fuis sur les canons, 
Armés de bâtons, 
En Viiiu nuus tombons, 
Sitôt l'fou fait, nous y courons. 
Mais j'viâd un Suis»' qui file ; 
Des furieux suiv' ses pas. 
L'sauver c'est difficile, 
N'impoit' i^saui' dans ses bras. 
Vaiueuient i recule. 
Un' bair lUf rat*' le front ; 
Ca me tait un' virgule, 
Maisj'croisqu'ya pas d'affront. 
Tra do.ri de ris, etc. 



Selon la saison. 
Chaque jeu vient à tour de rôle: 

Tantôt nous gUsaous 

Tantôt h cluch' pied nous sautons; 

Puisj nous nous peignons; 
On slpoch* les yeux, riuû n'est plus drôle ; 

Ou Vmet en lambea x, 
Et not' bourgeois uous frott' les os. 

Mais le sam'di soir, 

Ah 1 dame, i faut voir. 

Comm' sur le comptoir 
Sa rang d'ognons brillent nos Terres ; 
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Fais, comme au signal 

Bien'ôt dans l'bocal 

S'insinu* l'régal, 
Et quand on y est, ça nVa pan mal. 
Puis à mes yeux tout s'brouille, 
£t battant chaqu' maison 
Je tombe dans un* patrouille, 
Qui me jette au violon .... 
Mais j'crois qu'à mon oreille 

On ]»arle de voleur ! 

Voleur, c'mot-làm'réveiilo: 
Quoiqu' gamin, j'ons l'honneur 

Tra de ri de ris, etc. 

Si j'suisen retard. 
Je grimpe derrière un' voiture^ 

Comme ell' suit l'»boul'vard, 

J'm'endors bientôt à tout hasard ; 

Mais, par un pétard 

Que l'cocher m'sonn' dans la figure, 

J' me réveille soudain 

Tout en haut du faubourg Ifartin ; 

Mais comm' j'ai de l'argent, 

Ce qu'est consolant, 

Je vais lestement 
Aoh'ter un f ou d'pomm' de terres frites ; 

Puis faisant l'grand tour, 

Car j'aim' pas l'plus court, 

J'vois tout l'mond' qui court, 
Vers le canal : j'trotte à mon tour. 

J'entends les cris d'un' mère 

J'oomprends, et, sans retard 
Plongeîint d'un' bon' manière» 
.T'iui sauv' son p'tit moutard. 
On parlait d'récompenae ! 
Comm' si y avait ben d'quoi j 
En pareil!' circcmstanoe, 
Tout aut' eût fait comm' moi. 

Tra de ri de ris, eto. 
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Entendez-yons pas % 

Là-bas le plaisir qui m'appelle/ 

Je vais de ce pa^ 
Arec les aut' prend' mrs ébats : 

C'est qu'ça tant, et 'appas, 
De voir les amis K'donner dTaile, 

Qu'on ])eut ben fl&ner ; 
J'dirai queuque ooll' pour m'excuser. 
Quand je serai grand, 
Ca s'ra différent : 
Dieu! quel agrément 
De pouvoir agir à ma tète ! 
Né pour le plaisir, 
A me divertir. 
Flâner à loisir, 
J'veux consacrer tout mon avenir.... (iSfii^n^tf) 
Mais, ma pauv' vieille m^re. 
Qui dans le mond' n'a qu'nioi,| 
S'rait donc dacs la misère 1 

C't'idée-là m'glac' d'effroi 

Dans ce cœar ya pas vice ; 
Gugus, tu Vcoi rig'ras. 
£11, mourir à l'hospice 

Oh ! nou, mais dans mes bras 

Tra de ri de ris, etc. 



LE DIABLE D'ENFANT. 
Air connu, 

VOISINE, j'suiB désolée 
D'mon coquin d'garçon, 
Chaquejourj'iui fiche une volée; 

C'est un vrai démon. 
Tant q'Je peux, sur sa oareasse, 
J'tape sans faire semblant ; 
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Derrière y m'fait la grimace. 
Ah ! quel diable d'enfaut* (bie.) 

Tous les matins quand j'me lèv6, 
J'ai rcœur sau.s dessus dessrus ; 
JTenvoie cbei cher à la grè * e, 
Un d'mi setier de quatre sous. 

Y reste trois quarts d'heure en route. 
Et puis en i-'iuontant, 

Y m'iiche la moitié de ma goutte, 
Ah! quel diable d'eufaut. (bis.) 

Depuis trois mois j'ai Pestime 

D'un sapeur-pompier, 
Qui m'doime queq' leçons d'escrime, 

Eu particulier. 
Tiens, v'ia pour avoir des pommes, 
Lui dis-jo, eu l'renvoyant; ' 
lilt le soir y compte ça h mon homme. 
Ah ! quel diable d'eufaut. (biâ.) 

Vous connaissez la p'tito tille 

A la mère Cbibuut, 
Tout l'monde la trouve gentille, 
Et j'iestimc comme tout. 
XI a beau r'eevoir des danses, 

Quand ou le surprend, 
Il luifaitdes indécences, 
Ah! quel diable d'enfant, (bis.) 

Croiriez- vous qu'Ia nuit dernière, 

Il est rentré grisi 
Du vin blanc, iiu'à la barrière. 

Le drôle avait pris. 
Avec ses dui^^^ts il se mouche, 
Et j'iai pris souvent, 
Une pipe fumante à la bouche, 
Ahl quel diable d'enfant, (bia.) 
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Enfin, dans son caractère 

J'n'y vois qu*des défauts : 

Y suce les ri i; cures de verres, 

T rqnge tons les os, 

Il "St ta[>a;ïeur, colère, 

Ivrogne et fondant l 

CVst ben tout i*portrait d*8on père. 

Ah ! quel diable d'enfant, (bis.) 



/ RIEN N'EST SACEÉ POUR UN SAPEUR. 
» Air connu, 

QU'UN' pauv' pervante a donc d'misère, 
A l'égard de son sentiment, 
Et qii'elL^ a d'mnl à sati>fairo 
L'objet d'son doux attachement, 
Srins^ avoir du dé agrément, (bis.) 
T'nez pas plus tard qu'à l'instant même, 
'► Je vit'iis d'être vittim' de nicu bon cœur; 
iMalgié que nous soyons en oaiô.ne, 
7 Eieu n'est sacio pour uu Sapeur, (bis.) 

f Tout à l'heur', je r'çois la visite 
: De celui que j'dis mon cousin, 

Et comme do ju^t*- je l'itivite 
: A prendr' que'qu'chose, un verre de vin. 
i I m'dic : ça se trouve à merveille, 

J'vous obtempèi' celte faveur, ah l 
'. Et puis il licU' tout' la bouteille ; 

Eien n'est sacré pour ttn Sapeur, (bis.) 

Or, comme il avait le vin tendre, 
De force il voulut m'embraeser. 
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Je n'orus pas d'voir trop m^eil défendre. 

A seuP fin de m'en débarrasser; 

Je t'enfiche, il toqIu recommencer, (bis.) 

Je dus subir la récidive. 

Ce fut, hélas ! nour mon malheur, ah I 

J'eus beau lui oit' : vMa m'sieur qu'arrive. 

Rien n'est sacré pour un Sapeur, (bis.) 

C'qui rend la chose plus fâcheuse, 

Cest que m'sieur qui prend tout à r'bours, 

S'est mis dans une colère a£freuso, 

Et Tieat d'mc donner mes huit jours. 

C'est ainsi qu'ça finit toujours, (bis.) 

Vous n'auriez pas besoin d'un' bonne / 

Je ferai votre affair* paroi' d'honneur, ah l 

Car je ne recevrai plus personoc. 

Du moins, ça ne sera pas un Sapeur, (bis.) 



LE CHARBONNIER. 

Ou blanc ou noir. 

Air connu, 

BLANC fdrinier, donnez-moi votre fille, 
Doniiez>la moi, je la trouve gentille. 
Et nous ferons (ter) une bonne maison. 
—Noir charbonnier, tu n'auras pae ma fille, 

Je marierais, la drôle de famille I 
Sac de farine, (ter) avec sac de charbon, 
Non, nou. non, non, non, non, non, (bis.) 

Tu n'auras pas Suzon, 
Non, non, non, non, non. non, non, (bis.) 
Tu n'auras pas Suzon. 



— Mon ami, ta n'as donc jamais va ta mine f 
Car ma fille et toi. c'est la nuit et le jour. 
SiizoD a le teint plus blnno que ma farine, 
Et le tien, mon cher, est i»lu« noir que mon four ! 
Ton eenl aspect effarouche l'amour, (bis.) 
Noir charbonnier, etc. 

— Il faut me voir, lo dimanche, mon compère, 
Quand j'sii barbe faite et veste de velours, 
Et puis, \h beauté, c'est chose passagère! 
Moi j'ai du chaibon, cela se vend toujours ; 
Car il en fiuit pour allumer vos fours, (bii.) 
Blanc farinier, etc. 

— Mon voisin, je sais que vous ôtes bon père ; 
Quitter vntre fille, est pour vous un ^h «grin ; 
Mais j'mî des ^^cus pour aminger l'affaire. 
Et puis dans la cavn un tonne m de l>on viu. 
Pour vous aider à noyez le chn^'in (bis.) 
— Noir charbonnier, soy. z ^\^^ la famille, 
Maiché conclu, je vous donne ma tille. 
Vous me phiinez (ter.) vous lui ph-irez, un jour ; 
Car vous avez un «harmant caractère. 
Et de très près quand on vous considère, 
Vous êtes b^^au, (ttr.) mon ch r, comme le jour ? 
Et de plus (bis.) vous ères fait au tour, 

Enfin vous ôtes un amour ! 
Oui, mon cher, (bis.) vouh êtes fait autouri 

Vous êtes un petit amour ! 
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IL ÉTAIT UN' BERGÈRE 
Air connu. 

IL était un' bergère, 
Ron, ron, ron, ))etit patapou, 
Il émit un* bergère 
Qui o ardait ges moutons, 

Ron. ron. 
Qui gardait ses moutouB. 

Elle fit un fromage, 
Ron, ron. ron, petit patapon, 
Elle fit un fomage 
Du lait de 8t s moutons, 

Rdu, ron. 
Du lait de ses moutons. 

Lo chat, qni la r*»garde, 
Ron, ron, ri»u, petit psitapon, 
Le cLac. qui ia regarde 
D'un petit air fripon, 

R n, ron, 
D'un petit air fripon, " 

Si lu y mets la patte, 
Ron, rou. ron, ]ietit patapon, 
Si ta y uiut8 la patte. 
Tu auras du bâton. 

Ron, ion, 
Tuauiaâ du bâton. 

Il n'y mit raa la patte, 
Ron, ron, ron, petit patapon, 



Il n'y mit pas la patte, 
Il y mit le menton, 

£oD, ron, 
Il y mit le menton. 



La bergère en colère, 
Bon, rou, ron, petit patapon. 
La bergère eu colère, 
Tua ëoii p'tit cLaton, 

Ron, ron, 
• Tua son p'tit chaton. 

Elle fat à confesse, 
Kou« ron, ron, petit patapon, 
Ëile fut;à coiifesse, 
Pour obteuir paidon, 
, Bon, ron, 

Pour obtenir pardon. 

Mon père, je m'accuse, 
Ron, n.n, ron, petit patapon, 
Mon père, je m'accuse. 
D'avoir tu6 chaton, 

Ron, ron, 
D'avoir tué chaton. 

Pour votre pénitence, 
Ron, ron, ron, petit patapon. 
Pour votre péni euce, 
Vous nangerez chaton, 

Ron, lou. 
Vous mangerez chaton. 



LE TRÉPAS DU CHAT 
Air connu. 

IL était dans la ville 
Une petite fille. 
Bien chère à Ba famille, 
Maie bien dam Fembarras, 
Ah t ah I ah ! ah ! ah ! ab l 
Le grand mal qui i'oppiesse 
Et si fort rintéresse, 
Sujet de sa tristesse, 
Est la mort de t- on chat, 
Est la mort de f>on chat, ah ! ali ! 
Est la mort de son ohat. 

Par un grand jour de fôte, 

Que cette pauvre bête 

Avait mal h, la tête. * 

Des douleurs d'estomac. 

Ah I ah ! ah 1 ah ! ah ! ah ! 

Cette pauvre carcasse, 

Étendu dans la place, 

Déplorait sa disgrâce, 

En poussant des hélas, 

En poussant des hélas, ah ! aU t 

En poussant des hélas 1 

Quatre docteurs ensemble 
S'acheminent, s'assemblent. 
Arrivent ; le chat tremble, 
Dit : Je suis au trf^paa 
Ah ! ah ! ah l ah ! ah 1 ah ! 
L'un lui saigne l'oreille, 
L'autre dit : C'est merveille. 



-Seu- 
ils restent en oonaeil, 
Et le ohat expira, 
Et lé ohat expira, ah ! ah 
Et le chat expira. 

On court an Séminaire 
Chtroher monsieur Yalière, 
Pour transporter en terre 
lies reste de ce ohat. 
Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

gnatre autres ohats honnôtett 
voile sur la tête, 
Et tout couverts de orôpes. 
Portaient les coios du drap, 
Portaient les coins du drap, ah I ah 
Portaient les coins du drap. 

Le jour de son portage, 

Un matou du village, 

Habile personnage, 

Sur sa tombe grava, 

Ah 1 ah 1 ah I ah i ah I ah ! 

** Ci-git de notre ville 

^* Le chat le plus habile, 

** Qui fut toujours hostile 

" Aux souris et aux rats, 

<< Aux souris et aux rats, ah ah 

" Aux souris et aux rats. 
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LE PETIT VOLONTAIRE. 
Air connu. 

DAN, plan, plan, plan, plan, plan I 
A «" Ran, plan, plan, plan, plan, plan ! 

Je SUIS soldat, tambour et commandant ; 

A moi tout seul je fais mou régiment. 

J'ordonne, comme eénéral ; 
Soldat, il faut que j'obéisse. 
Voyez de quel ton martial 
Je me commande l'exercice. 

Parlé — Portez armes l Armes à volonté 1 Par 
file à gauche ! en avant, marche ! 

Ban, plan, plan, plan, plauj plan! 

Ban, plan, plan, plan, plan, plan I 
Je suis soldat, tambour et commandant, 
A moi tout seul, je fais nion^régiment. 

Admirez mon équipement j 
Contemplez ma grande tenue ; 
Mais ) our moi le plus beau moment. 
C'est quand je me passe en revue. 

Parlé. — ^Halto I front I alignement ! 
Ban, plan, plan, 

Pour moi je n'ai point de faveur 
Lorsque j'ai mal fait mon service, 
Et je m'impose avec li^ttttur 
Huit jours de eaUe de police. 
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ParZe.— VouB résistez I Ali I vous manquez à 
votre supérieur I Vite au Conseil de guerre?-. 
C'est encore moi qui suis le conseil de guerre. 

Ean, plan, plan, etc. 



EPILOGUE. 

QD*EST-CB QUE LE CHANT ? 

LE cliant, c'est le baume de l'û.me, 
Quand J'âine est pleine de douleurs ; 
C'est le cri d'amour de la femme ; 
C'est l'écho do la voix, le diotamo, 
Que Dieu fit pour charmer les cœurs ? 

C'ftst l'adieu qu'on jette au rivage, 
Quand, quittant le pays untal fi 
On voit dans un lointain voyiige, 
Un heureux ou jjâle piésaj^e, 
Fortune, honneur ou sort fatal 1 

C'est le bruit qu'en la nuit sereine 
On entend couiii- sur les flots ; 
C'est la lame battant ratène ; 
C'est le vent dont la tiède haleine 
Endort les joyeux matelots ? . 

C'est le plaisir dans la souffrance; 
Dans l'angoisse c'est la gaîté ; 
C'est une douce souveuiinee 
De bonheur, d'amoui- ou d'enfance ; 
C'est l'espoir, c'est la volonté, 
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Près du Berceau 145 

Prière des Enfania '.. 172 

P'tit Jean 8 

Q 

Questions du Jeune Savoyard 217 

Quand de loin je te Vois 130 

R 

Restons au Bal 141 

Roger Bout eiups 201 

S 

Saint Crépin '. .. 235 

barah la Bohémienne 254 

Si ça t'arrive encore... 161 

Si j'avais c'quei'n'ai pas 96 

Si Voua Alliez FAimer, Romance..^ 225 

Sol Canadien, Terre Chérie 22 

Soupirs d'Amouc 218 

Souvenir 49 

Souvenir et Espoir 27 

T 

Tenez, voilà, si vous voulez chanter, un Sou- 
venir du Temps passé 81 

Ton Sourire , 211 

'^" m© diras Pourquoi je Pleure...'.' .'/.'.*.'. ... 124 
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U 

Un Jour l'Envie m'a pris de déserter de 

France 44 

Une Pensée 238 

V 

Venez 6 ! mes Compagnes 293 

Vesper 202 

Viens, Belle Nuit 198 

V'ià c'que c'est que d'être papa 164 

Vois-tu ia Nuitî 249 

Z 

Zoé 0^2 



CHANTS COMIQUES 



FanFanla Tulipe 308 

Il était un' Bergère 340 

J'irai me plaindre ou Roi 325 

Le Charbonnier 338 

Le Chien delà Veuve Lenglumé 327 

Le Diable D'enfant 335 

Le Gamin de Paris o31 

Le Jeune MilitaiiHî 306 

Le Petit Volontaire - 344 

Le Trépas du CliJit b42 

Le vieux Braconnier 340 

L'Anglais Econome — - 
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Les Quat' Sou4 du P*tit Nicole 3--29 

Les Tribalations d^m Anglais 316 

Ma Tante Ooportime Sl2 

Petit Jean Tête D are ^ 319 

Rien n'est sacré pour nu Sapeur 337 

Sll est quelque Demoiselle 314 

Epilogqe 345 
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